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			Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

			Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, reputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

			L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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CHAPITRE UN

			Promenade Au Soleil

			L’odeur de sang planait jusqu’à ses narines. Du sang pas encore versé, du sang toujours dans les veines. Elle pouvait également l’entendre courir dans les vaisseaux, en des pulsations effrayées comme les gémissements d’un amant. Ses yeux voyaient le monde en rouge et noir, en ombres et feux cardiaques couleur d’ambre, des feux qui la réchaufferaient et repousseraient l’omniprésente froideur de la mort.

			La senteur se renforça, les pulsations devinrent plus fortes, à peine supportables, extirpant toute pensée de sa conscience jusqu’à ce qu’elle ne soit plus hantée que par cette faim, ce vide rugissant qui réclamait d’être comblé. Il lui criait qu’elle mourrait si elle ne le faisait pas et que cette mort ne serait pas pour elle une délivrance. Il lui hurlait que rien d’autre ne comptait, pas même la loyauté, ni l’honneur et encore moins la compassion. La seule chose importante était de s’accrocher à l’existence, même dans cette non-vie, aussi longtemps qu’elle le pourrait.

			Elle entendait les gémissements de sa proie. Elle la poursuivait, nue dans les bois en plein hiver. Elle entendait les pathétiques bêlements lancés à ses dieux indifférents. Son cœur battait comme celui d’un lapin et la puanteur de sa peur était assez forte pour l’enivrer. Encore quelques foulées et ses crocs se refermeraient sur sa gorge et elle pourrait boire tout son soûl, remplir ce vide en elle et se prélasser à cette douce chaleur.

			L’homme jaillit de sous les arbres et s’élança dans un champ enneigé, à la lueur de la lune, en direction d’une baraque au toit de chaume, comme s’il espérait que les misérables cloisons pussent le protéger. Elle se dit un instant qu’elle allait peut-être le laisser l’atteindre, juste pour s’amuser un peu plus et le laisser nourrir quelques faux espoirs avant qu’elle n’arrache la porte, mais elle avait trop soif. Ce n’était pas l’heure de jouer. Ses pulsions ne pouvaient pas attendre.

			Elle effectua un dernier bond et le heurta en plein dos, il alla rouler dans la poudreuse, gémit de frayeur et tenta de ramper, mais il était trop faible et elle, trop forte. Elle l’immobilisa de ses jambes et lui attrapa la tête, puis la ramena en arrière pour l’obliger à exposer son cou barbu et crasseux. La carotide pulsait sous sa peau, comme une souris prise sous un drap. Il était temps de la libérer.

			Elle abaissa la tête. Mais quelque chose se planta dans le sol tout près d’elle. Un carreau d’arbalète. Elle leva les yeux et montra les crocs. Qui donc osait l’interrompre pendant son repas ?

			Un homme et une femme arrivaient au triple galop, de lourdes capes claquaient dans leur dos. La femme avait des cheveux noir corbeau, sa beauté glacée était mise en valeur par un pourpoint de velours rouge porté sous une veste de fourrure ; l’homme était un colosse blond, un idéal de chevalerie avec sa cuirasse d’acier et ses bottes montantes. Il tenait une arbalète et il la préparait déjà pour un second tir.

			Elle gronda de colère et se retourna vers sa proie, impatiente de se nourrir avant qu’ils ne pussent l’en empêcher, mais alors que ses crocs approchaient de la gorge du paysan, la voix de la femme résonna sur le champ glacé, claquant comme un coup de fouet.

			—Non, Ulrika !

			Ulrika grogna, mais s’approcha encore. Le sang était si proche. Elle ne pouvait penser à rien d’autre. Ils ne pourraient pas l’arrêter.

			—Lève-toi, mon enfant ! lui cria la femme. Obéis !

			Ulrika se figea, mais les mots étaient comme une laisse qui la tirait en arrière. Elle ne pouvait pas lutter contre eux. Toujours courbée au-dessus du paysan, elle tremblait de frustration, mais leva les yeux vers la femme et le chevalier blond qui arrêtaient leurs montures.

			—Lève-toi, lui dit la femme. Laisse-le partir.

			—J’ai faim, se plaignit Ulrika.

			—Et tu te nourriras, lui répondit-elle en levant une main impérieuse. Mais pas ici. Pas ainsi. Pas comme une bête. Maintenant, lève-toi.

			Elle aurait voulu se jeter sur sa tortionnaire, mais elle savait qu’elle ne le pourrait pas, qu’elle n’y survivrait pas. Elle se redressa avec un grognement contrarié, ses membres nus tremblaient de cette violence contenue, et leva le menton en direction de la femme et du chevalier, par défiance. Le paysan à ses pieds geignait comme un enfant terrorisé.

			Les lèvres du chevalier se retroussèrent de dégoût quand il la regarda de la tête aux pieds. Le visage de la femme était calme et glacé comme celui d’une statue.

			—Tu dois apprendre à te contrôler, petite, lui dit-elle. N’ai-je pas promis à tes amis que je t’apprendrais à ne pas faire de mal ?

			Les visages de ses anciens compagnons éclatèrent dans son esprit. Le poète, le magicien, le nain. Que penseraient-ils s’ils la voyaient là, nue et sauvage, comme un loup ? Elle s’en moquait. Ils n’étaient que du bétail, après tout.

			—Moi, je n’ai rien promis, grommela-t-elle.

			—Mais moi, si ! Et je n’ai pas pour habitude de briser un serment, alors tu vas te contrôler. Tu as compris ?

			Ulrika la défia du regard durant de longues secondes, mais finit par baisser la tête.

			—Compris, soupira-t-elle.

			La femme lui adressa un sourire, mais un sourire glacial.

			—Parfait. Viens, monte derrière moi, nous rentrons à Nachthafen.

			Ulrika s’écarta du paysan toujours prostré, puis elle sauta directement sur la croupe du cheval. Ils repartirent vers le chemin en traversant le champ enneigé et Ulrika aperçut à l’entrée de la cahute plusieurs silhouettes. Un vieil homme, une femme bien plus jeune et deux enfants crasseux, tous vêtus de misère. Ils s’inclinèrent avec respect lorsqu’ils passèrent devant eux, puis se précipitèrent à l’aide du pauvre paysan, resté là où Ulrika l’avait abandonné.

			Ulrika était morte deux semaines plus tôt.

			Adolphus Krieger, un vampire à l’ambition démesurée et qui s’était rendu dans la cité assiégée de Praag à la recherche d’une antique relique de grand pouvoir, l’avait enlevée afin d’échapper à ses amis, Max Schreiber, Félix Jaeger, Gotrek Gurnisson et Snorri Nosebiter. Krieger avait tout d’abord eu l’intention de se débarrasser d’elle dès qu’il en aurait eu l’occasion, mais il avait fini par se prendre d’une certaine affection pour elle et cela avait scellé son destin.

			Durant le voyage hivernal en direction de la Sylvanie, en compagnie du vampire, sur des centaines de lieues, dans son carrosse, elle avait tout fait pour résister à son charisme surnaturel, mais avait fini par y succomber et l’avait laissé boire son sang. Après tout, sa volonté ne lui appartenait plus et quand ils avaient atteint Drakenhof, d’où il pensait lever une armée entière de morts-vivants, elle n’avait pas résisté non plus quand il lui avait dit qu’il voulait faire d’elle sa reine et lui donner le baiser de sang, ce rituel qui l’avait tuée et ramenée à la vie en tant que vampire.

			Malheureusement pour Krieger, ses amis n’avaient pas abandonné la poursuite et étaient arrivés à Drakenhof peu de temps après en compagnie de la comtesse Gabriella, elle-même vampire, et qui avait donné ce même baiser de sang à Krieger, mais qui s’était résolue depuis bien longtemps à restreindre ses ambitions. Ensemble, les deux humains, les deux nains et la vampire étaient parvenus à abattre Krieger, faisant par là même d’Ulrika une orpheline.

			Gotrek avait voulu la tuer elle aussi, avançant qu’elle était devenue une créature de la nuit, mais la comtesse leur avait fait la promesse qu’elle s’occuperait elle-même de l’éducation d’Ulrika et lui apprendrait à ne faire de mal à personne. Le Tueur avait finalement accepté ce marché et laissé la comtesse Gabriella l’emmener avec elle.

			La première nuit où elle avait conduit Ulrika au Château Nachthafen, la comtesse lui avait raconté qu’il y avait eu jadis une comtesse von Nachthafen, qui avait vécu en ces lieux plus de deux cents ans plus tôt. Parfois, elle avait été la femme du comte, parfois sa fille, d’autres fois encore une cousine ou une nièce éloignée, mais quel que fût son nom, sincère ou non, jeune ou âgée, sévère ou amicale, cela avait toujours été elle, une femme dont l’identité et les origines véritables avaient été dissimulées derrière de nombreux faux documents et biographies, et qu’elle avait fini par oublier tant tout cela remontait à loin.

			Dans son incarnation actuelle, elle était la comtesse Gabriella von Nachthafen, une noble de haute naissance qui avait grandi et étudié à Altdorf et qui avait hérité du château de famille par une vieille tante, laquelle avait accidentellement disparu plus de dix ans plus tôt. À l’intérieur du château et dans la petite ville qui s’étendait à ses pieds, et qui portait d’ailleurs le même nom, la comtesse régnait en maîtresse absolue, attentionnée et juste, mais réclamant une obéissance totale de la part de ses serviteurs et paysans. Tous savaient qui elle était, quel que soit le nom d’emprunt du moment. Le fait que la comtesse se considérait également comme la maîtresse absolue d’Ulrika et réclamait de sa part une totale obéissance était difficilement acceptable par cette dernière.

			—Vous n’avez aucun ordre à me donner, ricana-t-elle alors qu’elle arpentait, toujours aussi peu habillée, la chambre richement meublée qu’elle lui avait assignée dans l’une des tours. Je ne suis pas une servante ! Je suis la fille d’un boyard ! J’ai eu sous mes ordres cent kossars ! Je suis capable de retracer mon arbre généalogique sur plus d’un millier d’années !

			—Et je puis moi-même me souvenir de ces mêmes mille années, lui répondit la comtesse avec calme, assise dans un fauteuil recouvert de velours cramoisi. Penses-tu que ton lignage ait une quelconque valeur pour moi ? Moi qui puis faire remonter le mien aux rois de Nehekhara ? Ton peuple n’est composé que d’enfants barbares qui viennent tout juste d’apprendre à se tenir debout ! Et tu es une enfant, tu avais tout juste vingt ans quand Krieger t’a convertie, et c’était il y a tout juste deux semaines.

			—Je n’appartiens qu’à moi ! cria Ulrika en frappant de ses pieds nus l’épais tapis recouvrant le sol dallé. Je suis libre !

			—Absolument pas, rétorqua Gabriella qui sans même élever la voix fit craindre le pire à Ulrika. Si j’avais laissé la vie à Krieger, il aurait été de sa responsabilité que de veiller à ton éducation, mais il est mort et cette responsabilité m’incombe dorénavant. Elle joua avec un sablier décoré d’or et posé sur le guéridon nappé de velours tout près d’elle. J’aurais pu te supprimer avec tout autant de facilité, ce qui m’aurait épargné de nombreux tracas, mais puisque Krieger était mon rejeton, et que tu étais le sien, j’ai considéré avoir une sorte de devoir familial vis-à-vis de toi. J’espère ne pas avoir à le regretter.

			—Je n’ai besoin d’aucune éducation, gronda Ulrika. Je sais comment me nourrir.

			Gabriella éclata de rire.

			—Comme cette nuit ? Oh, mon enfant, un bébé sait comment téter le sein de sa mère, mais il reste incorrect de le faire en public.

			Elle se leva et se dirigea vers Ulrika qui s’arrêta sur place, puis fit un pas en arrière.

			—Chaque vampire se doit par obligation envers ses semblables d’être discret. Il doit se nourrir en privé, vivre à l’écart, car chaque fois que l’un de nous est découvert il nous met tous en danger. Si je te laissais courir la campagne, massacrant sans discernement, les chasseurs de sorcières ne tarderaient pas à accourir pour te mettre la main dessus. Ils commenceraient par se demander qui d’autre dans la région pourrait dissimuler ses crocs. Ils enquêteraient, poseraient des questions et allumeraient leurs lanternes pour examiner les cryptes. Je ne puis le permettre, tu dois donc être éduquée. Tu dois apprendre à ne pas te nourrir. Tu dois apprendre à contrôler ta faim avant qu’elle ne te contrôle et qu’elle ne finisse par t’exposer à la colère du bétail ignorant, et moi avec toi.

			La comtesse se détourna d’Ulrika et frappa deux fois dans ses mains. La porte de la pièce circulaire s’ouvrit et un charmant jeune homme en tenue d’intérieur entra, s’inclina, puis attendit, tête baissée.

			—Johannes, ici présent, dit Gabriella, sera très heureux de recevoir ton baiser. Mais il est le plus jeune de mon cheptel et tu vas devoir être douce avec lui. Tu vas également devoir faire preuve de patience. 

			Elle prit le sablier. 

			—Pour que tu apprennes à te contenir, tu devras attendre que tout ce sable soit tombé avant de goûter à son sang et quand tu le feras, tu devras le faire sans passion ni violence, et encore moins de massacre.

			Elle renversa le sablier et se dirigea vers la porte.

			—Je reviendrai quand tu auras terminé. Bon appétit !

			Ulrika entendit à peine la porte se refermer derrière la comtesse, elle ne parvenait pas à quitter des yeux les grains de sable qui se déversaient dans le réservoir inférieur du sablier. Ils s’écoulaient trop lentement, comme des flocons capricieux. Ses yeux dérivèrent sur Johannes qui était resté immobile, près de la porte. Les battements de son cœur résonnaient comme des coups de tambour à ses oreilles. Elle pouvait sentir sa peur, mais aussi son excitation. Les deux saveurs se mélangeaient comme les fragrances d’une fleur sauvage, charnelle et rance, mais surtout enivrante. Ses griffes et ses crocs se déployèrent d’eux-mêmes lorsqu’elle inspira. Elle les força à se rétracter et il lui fallut mobiliser toute sa volonté pour ce faire.

			—Maîtresse… commença-t-il.

			—Tais-toi ! la coupa Ulrika. Pas un mot !

			Elle jura et détourna le regard. Comment allait-elle réussir ? Elle avait pu se nourrir auparavant, mais jamais après avoir attendu aussi longtemps. Les premières nuits suivant sa libération des griffes de Krieger, la comtesse l’avait laissée se nourrir une fois par heure, mais toujours en sa présence et sur des victimes sur lesquelles elle n’avait nulle vue, ce qu’il restait des serviteurs de Krieger que l’on avait pourchassés à travers toute la Sylvanie. Mais depuis leur retour à Nachthafen, Gabriella avait augmenté l’espacement entre chaque repas et ne l’avait plus laissée se rassasier. Ulrika était à chaque fois restée sur sa faim, laquelle ne l’avait plus lâchée depuis et elle menaçait désormais de la tuer.

			Mais cela n’avait jamais été aussi long, ni aussi pénible. Elle n’avait rien bu au cours des deux nuits précédentes. Bien sûr, elle n’avait fait que compliquer les choses en s’échappant, car la comtesse lui aurait sans doute permis de s’abreuver plus tôt cette soirée, mais, dans sa démence sanguinaire, elle s’était enfuie de sa chambre à peine le soleil couché derrière les arbres et était partie, totalement nue, à travers la forêt à la recherche de sang humain. Cette folie, le temps perdu pour la retrouver et la petite leçon qui avait suivi avaient demandé du temps, et elle était plus affamée que jamais.

			Elle regarda où en était le sablier. Par les dents d’Ursun ! Il devait être obstrué ! Seule une infime fraction s’était déversée dans la partie inférieure. C’était insupportable.

			Elle se tourna vers Johannes. Les battements de son cœur résonnaient à l’intérieur d’elle-même comme s’il s’agissait du sien. Il recula en gémissant jusqu’à un panneau de bois, Ulrika se rendit alors compte qu’elle avait marché vers lui sans même le vouloir. Elle s’obligea à s’éloigner et alla prendre la robe de chambre brodée jetée sur son lit à baldaquin et l’enfila tout en se dirigeant vers la fenêtre dont elle avait fracassé les vitraux et tordu les barreaux à mains nues quelques heures plus tôt. On en avait fermé les volets, en prévision du matin suivant et cela lui serait encore plus facile de les briser. Elle pourrait à nouveau s’enfuir, mais savait très bien qu’elle serait rattrapée et punie encore une fois.

			Un frisson de colère la traversa et elle agrippa les montants de toutes ses forces. Elle devait être forte. N’était-elle pas la fille d’un boyard ? N’avait-elle pas enduré d’impitoyables hivers et de terribles douleurs ? N’avait-elle pas survécu malgré l’adversité et les privations ? La volonté des kossars l’habitait. Elle était une Kislévite, née avec de la glace dans les veines.

			Mais c’était avant… Avant que Krieger la tue et la ressuscite à son image. Avant qu’elle ait été changée en monstre, avant qu’il ait affaibli son esprit avec ses soupirs corrupteurs et ses lèvres ensanglantées. Après le baiser, elle s’était réveillée, mais avec plus rien dans les veines. Ce vide était encore plus mordant que le pire des hivers, pire que la mort de ceux qu’elle avait aimés ou la perte de son honneur. Il lui fallait le combler.

			Elle jeta un autre coup d’œil au sablier. Même pas rempli au quart. Sans même se retourner, elle sentait la chaleur du sang du jeune Johannes irradier dans son dos, comme s’il y brûlait le centre de la Terre. Elle le voulait plus près d’elle. Elle voulait s’y réchauffer les mains. La froidure de l’hiver ne pouvait peut-être plus l’affecter, mais ce gouffre en elle la glaçait comme si elle avait été plongée dans un étang gelé.

			—Que faites-vous, maîtresse ? Une heure ne s’est pas encore écoulée.

			Ulrika se surprit elle-même à s’approcher à nouveau du jeune homme, elle ne se souvenait même pas s’être retournée vers lui. Elle essaya de parler, de le rassurer de quelques mots, mais ses crocs ne lui permirent que de pousser un grognement guttural. Il se pressa contre la porte, les yeux grands ouverts. L’odeur de sa peur lui fit perdre tout contrôle, elle tendit les mains vers lui, toutes griffes dehors.

			Il poussa un cri et tenta d’ouvrir la porte, elle la referma d’un coup de pied, lui coinçant les doigts de la main droite, puis elle l’en écarta sans ménagement et le jeta sur la table. Le sablier vola au sol. Ses doigts étaient restés dans la porte.

			Il tomba lourdement au sol, posant un regard horrifié sur sa main mutilée. Elle l’attrapa par le col de la chemise et le releva, lui soulevant les pieds du sol. Il n’arrêtait pas de hurler.

			—Ferme-là ! lui cria-t-elle. Arrête de crier !

			Il n’arrêta pas.

			Elle lui déchira la gorge de ses crocs.

			Enfin le silence.

			Ulrika était à quatre pattes, occupée à dévorer le cœur encore chaud, quand la comtesse Gabriella ouvrit la porte. Elle secoua la tête et soupira en constatant l’ampleur du carnage. Les organes du jeune Johannes étaient dispersés sur les dalles de la chambre circulaire, comme des icebergs sur une mer de sang.

			—Ça ne va pas aller, dit-elle. Ça ne va pas aller du tout.

			Ulrika leva les yeux et ouvrit la bouche pour l’envoyer au diable, mais une nouvelle convulsion la secoua et elle vomit un flot d’organes non digérés sur le sol de pierre. Jamais elle ne s’était sentie aussi malade de toute son existence, y compris après sa mort. Elle se sentait pleine, son estomac était distendu comme une outre de vin et elle ressentait une nausée pire que celles qui avaient suivi les soirées de beuveries en compagnie des soldats de son père.

			Mais ce n’était rien en comparaison de ce mal-être au plus profond de son âme. Elle était horrifiée par ce qu’elle avait fait, dégoûtée par sa propre sauvagerie. Durant sa vie, la précédente, elle s’était parfois laissée emporter par la fureur des combats, mais elle n’avait jamais mis à mort un innocent. Jamais elle n’avait démembré un garçon sans défense à mains nues. Elle se cacha le visage dans ses bras et se mit à sangloter, mais aucune larme ne coula.

			Gabriella sortit de la chambre pour appeler des serviteurs afin qu’ils viennent nettoyer, puis elle prit soin de soulever le bas de ses robes et marcha entre les restes de Johannes pour retourner s’asseoir sur la même chaise près de la table renversée. Elle ramassa le sablier tombé au sol, la partie inférieure était à peine remplie au quart.

			—Je suis désolée, Ulrika, lui dit-elle. L’épreuve était trop forte pour toi. J’avais oublié à quel point la première fois avait été difficile.

			Ulrika frappa le sol de ses poings, s’éclaboussant d’un peu plus de sang.

			—Pourquoi ne m’avez-vous pas tuée ? cria-t-elle. Je ne veux pas de cette vie ! Je suis devenue une bête !

			—Ce ne sera pas toujours ainsi, mon enfant, tenta de la rassurer Gabriella. Tu parviendras à te maîtriser. Tu dois être patiente.

			—Je ne veux pas être patiente ! Je veux mourir !

			Gabriella l’observa durant quelques secondes, puis elle se leva et traversa la chambre. Elle ouvrit les volets de la fenêtre en prenant bien garde de ne pas se placer sur le passage des rayons du soleil matinal qui vinrent frapper la table et ses pieds trempés de sang.

			Elle se tourna vers Ulrika et ouvrit un bras comme pour inviter un visiteur à entrer.

			—Tu peux te promener au soleil autant que tu le veux, petite.

			Ulrika leva des yeux désespérés vers l’aube rosâtre qui baignait les collines recouvertes de neige. Il lui suffisait de sauter, de bondir par la fenêtre et vers l’oubli en laissant le soleil arracher les chairs de ses os et extirper son âme de cette prison de magie noire. Seul un squelette décharné toucherait le sol au pied de la haute tour. Elle voulut forcer ses membres à bouger, renoncer à son désir d’existence et terminer le travail commencé par Krieger.

			Elle resta accroupie là, tremblante, pendant une longue minute. Elle se sentait faible. Sa volonté de vivre était plus forte que ce dégoût pour ce qu’elle était devenue.

			Elle baissa le front sur la pierre ensanglantée et ferma les yeux.

			—Refermez-la, dit-elle enfin. Je ne veux pas le voir.

			Les serviteurs emportèrent les restes de Johannes, épongèrent le sang et ramassèrent le tapis pour le nettoyer. Ulrika se retira dans sa chambre pour le reste de la journée. Elle resta ainsi éveillée un long moment et eut du mal à trouver cet état de transe que les vampires appelaient sommeil. Ses pensées n’étaient pas apaisées. Son dégoût d’elle-même était toujours là, plus encore depuis qu’elle s’était rendue compte qu’en plus d’un animal, elle n’était qu’une couarde. Elle aurait voulu pleurer pour libérer toute la tension en elle, mais c’était une chose dont les vampires étaient incapables. Ils ne produisaient pas de larmes. Peut-être était-ce la raison pour laquelle elle exprimait ses frustrations sous forme de violence et de rage, puisqu’elle ne disposait d’aucun autre moyen. Si seulement elle pouvait s’entretenir avec Max Schreiber, ce magicien en compagnie duquel elle avait voyagé à travers Kislev et les Montagnes du Bord du Monde, et qu’elle avait fini par aimer après qu’il l’eut sauvée d’une terrible épidémie qui avait manqué de l’emporter à Praag. Max s’était toujours montré plein de sagesse. Il lui dirait quoi faire. Il la réconforterait. Peut-être même pourrait-il la guérir ?

			Son ancien amant Félix Jaeger lui manquait lui aussi. Le poète et elle avaient rompu, mais jamais il ne lui avait tourné le dos en période de difficulté. C’était un homme bon, même s’il était un peu ennuyeux parfois, et se blottir entre ses bras avait toujours été très agréable. Elle finit par s’endormir avec l’espoir qu’elle s’y blottirait à nouveau un jour et elle se le rappela lui murmurant ses vers, allongé tout contre elle.
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CHAPITRE DEUX

			Par Ordre De La Reine

			—Mon amour tant fol m’aime-t-elle ? murmura Félix en tenant Ulrika dans ses bras. Si fol pour s’effeuiller céans sous la lune ? Si fol pour entonner quelques tristes proses à mon départ ? Si fol pour…

			—Quelle étrange manière de parler ! l’interrompit-elle en rigolant.

			—C’est ainsi que s’exprimaient les poètes d’antan, lui répondit Félix. Le contexte le justifie.

			—Je comprends, mais pourquoi parler ainsi ? C’est un vieux poème ?

			—Non, je l’ai écrit moi-même.

			—Pourquoi l’as-tu écrit ainsi ? insista Ulrika. Tu ne parles pas comme ça d’habitude !

			Félix grimaça.

			—Je… je voulais évoquer une époque passée, une ère plus romantique. Un âge d’intenses passions et…

			Ulrika leva un sourcil.

			—Es-tu en train de prétendre que romance et passions intenses n’existent plus ? Comment dois-je le prendre?

			—Non, je…

			Félix hésita, puis soupira, vaguement exaspéré.

			—Tu n’es pas le genre de fille à aimer qu’on lui récite des poèmes. Je ne suis même pas certain que tu veuilles entendre la suite.

			—Ah, mais bien au contraire, lui répondit-elle avec un sourire timide et en déposant un baiser sur sa poitrine. À moins que tu ne préfères apprendre combien fol ton amour t’aime, ajouta-t-elle en lui embrassant le cou. Peut-être cela te permettra-t-il d’ajouter quelques vers un peu plus croustillants à ton poème.

			Félix grogna et l’attira à lui pour l’embrasser longuement. Les corps rapprochèrent l’un de l’autre. Elle fit courir ses mains le long de son dos et le désir monta en elle comme la chaleur d’un feu intense.

			Le feu s’intensifia et elle roula au-dessus de lui, lui mordillant l’épaule alors que leurs mains caressaient leurs corps. Il était si chaud, si fort, si rempli de vie.

			Le tempo monta, ses lèvres trouvèrent son cou. Ses doigts étaient brûlants, son odeur enivrante. Le goût sur sa langue eut raison de sa résistance. Elle perdit tout contrôle d’elle-même. Poussant un cri animal, elle lui déchira la gorge de ses crocs.

			Ulrika se réveilla d’un bond, haletante, le goût du sang de Félix sur les lèvres et l’odeur de sa sueur sur sa peau. Le rêve s’estompa doucement et elle se laissa retomber en arrière, tremblante, le regard vide. Cela se passerait-il ainsi si elle devait jamais revoir Félix ? Ou Max ? Cette passion serait-elle à la mesure de sa colère, transformée en rien d’autre que de la rage et de la violence ? Verser le sang était donc le seul exutoire à ses frustrations ? Elle ferma les yeux et adressa une prière silencieuse aux dieux qui lui avaient tourné le dos, pour qu’ils fassent en sorte qu’elle ne croise plus jamais ses anciens amis.

			Au moins était-il peu probable que cela se produise. Lorsque la comtesse Gabriella et elle s’étaient séparées des quatre aventuriers, ils avaient pris la route de Kislev pour participer à la défense de Praag, la cité étant toujours sous la menace des hordes du Chaos avec l’arrivée du printemps. Il était presque certain qu’aucun d’entre eux ne puisse survivre à un second siège, Praag elle-même n’y survivrait pas non plus, et connaissant Félix, Max, Gotrek et Snorri, ils préféreraient mourir plutôt que de la voir tomber.

			Elle se demanda s’ils avaient d’ores et déjà achevé le voyage de retour, s’ils avaient repris une chambre à L’Ours Blanc et s’ils passaient leurs journées à boire en attendant que les combats reprennent. Probablement pas. Il s’était écoulé à peine plus de deux semaines depuis leur départ, ils devaient toujours être en route, à plaisanter, à se chamailler et à se plaindre du mauvais temps.

			Soudain, malgré ses prières, elle se prit à désirer se trouver en leur compagnie, à taquiner Félix, écouter Max parler de tout et n’importe quoi, sourire devant la naïveté de Snorri et l’incorrigible certitude de Gotrek. Mais non, s’ils l’avaient laissée vivre, lui permettre de voyager avec eux aurait été une tout autre chose. Pour eux, elle était désormais un monstre et eux, ils tuaient les monstres. Tout autant qu’elle tuait des humains. Il était devenu impossible qu’ils puissent à nouveau voyager ensemble.

			Après avoir réfléchi ainsi sur son existence passée et celle qui s’annonçait, elle se décida enfin à se lever et passa une robe de soie. Le soir était arrivé et elle commençait à entendre des bruits d’activité à l’intérieur du château. Ces bruits se firent plus présents quand elle descendit l’étroit escalier en spirale de la tour et quand elle s’engagea dans le sombre couloir, elle faillit être renversée par deux serviteurs portant une lourde malle cerclée de bronze, un autre suivait avec plusieurs cartons à chapeau.

			Dans le vaste hall d’entrée, les gargouilles posaient leur regard figé sur une intense agitation. D’autres malles et penderies étaient rangées à proximité des portes principales, des servantes et des valets recouvraient les armures décoratives et les pièces d’ameublement de draps blancs. Près de la porte donnant sur le salon de musique, la comtesse Gabriella, en habit vert forêt, discutait avec Dame Grau, sa gouvernante, et cochait différentes lignes sur les pages d’un grand volume tenu ouvert devant elles par le chevalier aux cheveux blonds, Rodrik, le champion de Gabriella.

			Les pieds nus d’Ulrika claquèrent sur la pierre quand elle se dirigea vers eux.

			—Maîtresse ? demanda-t-elle. Que se passe-t-il ?

			Gabriella leva vers elle un regard distrait. 

			—Je dois partir pour Nuln cette nuit.

			Elle reporta son attention sur le livre ouvert et posa un doigt sur une ligne particulière.

			—Non, je n’aurai pas besoin d’autant de valets pour mon séjour. Rodrik, choisissez-en deux pour m’accompagner, donnez congé aux autres.

			—À vos ordres, madame, répondit le chevalier.

			Une anxiété s’empara d’Ulrika. La comtesse allait-elle la laisser seule ? Pourrait-elle survivre sans elle ? Parviendrait-elle à se contrôler ? 

			—Combien… combien de temps resterez-vous partie ?

			—Je ne sais pas ! répondit Gabriella en levant à nouveau les yeux. Il me reste pas mal de détails à régler avant mon départ et… Elle marqua une pause et plissa le front. Et tu es justement l’un de ces détails.

			Gabriella prit le livre des bras de Rodrik et le tendit à Dame Grau.

			—Vous pouvez terminer les préparatifs sans moi, vous savez ce qu’il me faut. Gardez le minimum pour maintenir cette maison en état jusqu’à mon retour.

			—Très bien, madame la comtesse, répondit Dame Grau avec une révérence.

			Elle se retira, Gabriella entraîna Ulrika et Rodrik dans le salon de musique, puis elle ferma la porte derrière eux, masquant le bruit des préparatifs dans le hall.

			—Il y a eu des problèmes parmi mes sœurs à Nuln, annonça-t-elle en faisant face à Ulrika. Et j’ai reçu l’ordre de ma reine, de notre reine, la Dame des Monts d’Argent, de me rendre là-bas pour les assister dans cette crise. Je dois, bien entendu, obéir, même si cela tombe mal, en tout cas en ce qui te concerne.

			—Vous n’allez pas me laisser seule, n’est-ce pas ? demanda Ulrika.

			—Ce ne serait pas une bonne idée, répondit la comtesse. Et pourtant, t’emmener avec moi à Nuln…

			—Madame, c’est impossible, intervint Rodrik. J’ai vu ce qu’elle a laissé du pauvre garçon. Elle n’est pas prête.

			—Mais la laisser ici reviendrait à la condanger, poursuivit Gabriella. Sans aide, elle deviendra cet animal qu’elle croit déjà être.

			—N’ai-je pas mon mot à dire ? s’offusqua Ulrika en les entendant parler d’elle comme ils le feraient à propos d’un chien.

			—Absolument pas, lui répondit la comtesse avant de hausser les épaules et de s’adresser à nouveau à Rodrik. Elle va venir avec moi. Faites préparer ses affaires. Non, attendez. Je vais d’abord lui montrer. Allez.

			Rodrik n’eut pas l’air satisfait de cette décision, mais il se contenta de s’incliner.

			—Comme vous voudrez, madame.

			Il leur tourna le dos et se dirigea vers la porte, Gabriella adressa un petit sourire à Ulrika, un peu plus chaleureux que son attitude quelques secondes plus tôt.

			—J’ai une surprise pour toi. Viens.

			La comtesse prit la main d’Ulrika et la conduisit jusqu’à la bibliothèque du château, une pièce haute de plafond avec de grandes arches et dont les murs étaient occupés de rayonnages croulant sous les ouvrages, un endroit que la comtesse utilisait également comme bureau. Ulrika se raidit sur le seuil quand Gabriella ouvrit la porte et l’entraîna à l’intérieur, car elle eut l’impression d’apercevoir cinq silhouettes de femmes sans tête au centre de la pièce. Elle comprit alors qu’il s’agissait de mannequins supportant de somptueuses toilettes et elle en resta tout autant stupéfaite.

			—Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en regardant les mannequins.

			Gabriella éclata de rire et mima une danse au milieu en ouvrant les bras.

			—Elles sont pour toi ! lui répondit-elle. Ce clown de Krieger t’a fait faire le trajet depuis Kislev jusqu’à la Sylvanie dans la même tenue de cavalière et il ne t’a donné aucun vêtement de rechange à l’arrivée. J’ai fait retailler ces robes qui m’appartenaient, tu es si grande, elles n’auraient pas été à ta taille. Et je trouve qu’elles t’iront à ravir, n’est-ce pas ? Tiens, regarde.

			Elle entraîna Ulrika d’un mannequin à l’autre, comme si elle était une jeune fille de dix-huit ans et non un membre de l’aristocratie âgée de plus d’un millier d’années. Cette robe noire, c’est pour les cérémonies formelles, la rencontre de dignitaires, ce genre de choses. Celle-ci est plus simple, une tenue de tous les jours. Et celle-ci, avec ce rouge et ce lacet, est pour les grands bals. Ne sont-elles pas charmantes ?

			—Oui, répondit Ulrika en passant des doigts distraits sur le velours et le satin. Elles sont magnifiques.

			—Et regarde ça, continua Gabriella en se tournant vers une longue perruque posée sur un support adapté posé sur une table. Un postiche réalisé avec des cheveux de vierges de Cathay, pour recouvrir cette vilaine toison que tu as sur la tête.

			Ulrika l’écoutait à peine. Ces robes étaient en réalité superbes, bien plus belles que toutes celles qu’elle avait pu posséder dans sa froide et dure Kislev, et même si elle était beaucoup plus habituée aux tenues plus pratiques, elles faisaient ressurgir en elle une féminité oubliée. En même temps, elle essayait d’imaginer cette créature qu’elle avait révélée la nuit précédente, celle aux yeux rouges, avec ses longs crocs et qui avait dépecé ce jeune garçon avant de vomir ses organes sur le sol, porter des toilettes aussi exquises. Elle ne parvenait pas à faire le lien. Mais il y avait autre chose.

			Elle fit face à la comtesse et s’inclina devant elle.

			—Je vous remercie. Je… je ne suis pas sure de les mériter, mais je les porterai avec joie. Mais…

			Gabriella leva un sourcil, une étincelle dangereuse dans le regard.

			—Mais ?

			Ulrika s’inclina à nouveau.

			—Pardonnez-moi, mais comment pourrai-je me battre avec ces robes ?

			Gabriella se redressa.

			—Tu ne te battras pas, lui répondit-elle avec fermeté. Se battre n’est pas dans les manières des Lahmianes, ajouta-t-elle en repartant vers la porte, toute effervescence envolée.

			Elle s’arrêta et regarda par-dessus son épaule.

			—Et tu dois apprendre à faire la révérence. Ce sont les hommes qui s’inclinent.

			Ulrika se sentit soudain embarrassée. Elle ne savait pas faire la révérence. Jamais elle n’en avait fait de toute sa vie.

			Ils quittèrent Nachthafen quelques heures avant l’aube dans un luxueux carrosse aux fenêtres masquées de lourds rideaux. À l’intérieur voyageaient la comtesse, Ulrika et Lotte, une rousse potelée qui était la servante personnelle de Gabriella. L’équipage était complété par un chariot pour les bagages, une escorte de huit chevaliers conduits par Rodrik, deux valets, deux cochers et huit chevaux de rechange. L’idée était de rouler toute la matinée jusqu’à midi, passer l’après-midi dans une auberge, puis repartir dès le coucher du soleil. Le voyage prendrait huit nuits de route jusqu’à Eicheshatten, où ils prendraient un bateau qui descendrait le fleuve Aver jusqu’à Nuln en six jours de plus. La comtesse n’aimait pas trop voyager par voie fluviale, mais la situation à Nuln semblait être sérieuse et la vitesse était une nécessité.

			—J’espère que nous arriverons à temps, soupira-t-elle en enlevant son chapeau et son voile pour les poser sur la banquette de cuir à côté d’elle.

			—Que se passe-t-il là-bas ? demanda Ulrika. Vous n’en avez rien dit.

			Gabriella retroussa les lèvres.

			—Que se passe-t-il là-bas, maîtresse, la reprit-elle. Je suis ta maîtresse, mon enfant, et tu dois t’adresser à moi de cette manière.

			—Une comtesse n’est pas supérieure à une boyarina, rétorqua Ulrika en levant le menton.

			La comtesse laissa échapper un petit rire.

			—Ces titres que nous portons à l’attention du monde extérieur n’ont aucune signification pour notre sororité, très chère Ulrika. Je ne suis pas née comtesse et tu n’es plus une boyarina. Le seul rang qui ait un véritable sens est celui offert au sein de notre société, et en cet instant même, tu es toi-même tout en bas de l’échelle. En fait, tu es même encore plus bas que cela, car tu n’es pas née d’une de nos sœurs. Tu n’es qu’une enfant adopté et il te faudra démontrer ta loyauté et ton utilité avant d’être totalement acceptée en notre sein.

			Ulrika se sentit outragée et serra les poings.

			La comtesse se rendit compte de son trouble et elle lui adressa un petit sourire attristé.

			—Je ne voulais pas t’offenser, ma belle. Je ne faisais que t’exposer la vérité. Je sens en toi un énorme potentiel et tu pourrais t’élever très haut parmi nous, mais tu commences avec un désavantage certain et il vaut mieux que tu en aies conscience.

			Ulrika hocha la tête.

			—Et vous, à quel échelon êtes-vous dans cette hiérarchie ?

			Gabriella leva un sourcil et Ulrika baissa la tête vers le plancher.

			—À quel échelon êtes-vous, maîtresse ? répéta-t-elle entre ses dents.

			—Voilà qui est mieux, dit Gabriella. Je suis un peu au-dessus de la moitié de l’échelle. Ma mission au cours de ces deux derniers siècles a été de veiller sur la Sylvanie au nom de ma reine. De m’assurer que des lunatiques comme Krieger et d’autres ne soient pas tentés de faire revenir l’époque des von Carstein. Mais j’ai pu être envoyée ailleurs en cas de besoin, comme c’est le cas aujourd’hui.

			—Et en ce qui concerne ces événements à Nuln ? demanda Ulrika. Maîtresse, se hâta-t-elle d’ajouter.

			—Très bien.

			Gabriella prit le temps d’écarter le lourd rideau de devant la fenêtre pour porter son regard sur la nuit d’hiver.

			—Nuln est en proie à de sérieux troubles. Nous avons six sœurs là-bas, deux ont été tuées ces deux dernières semaines, mises en pièces par un agresseur inconnu. Pire, leurs corps ont été exposés aux yeux du bétail, crocs et griffes dehors, ce qui a déclenché la panique dans les rues. Les deux sœurs étaient des personnes prééminentes au sein de la société locale. L’une était Dame Rosamund von Andress, maîtresse d’un général influent. L’autre était Karlotta Herzog, qui avait comme couverture une place d’abbesse de Shallya. Elles étaient également les Lahmianes les plus haut placées à Nuln, ce qui rend leurs morts doublement suspectes.

			—Vous soupçonnez une sorte de coup d’état ? demanda Ulrika.

			L’expérience de la politique kislévite lui avait laissé entrevoir ce à quoi pouvait ressembler ce genre d’action.

			—Pas de la part d’une autre Lahmiane, répondit Gabriella. L’exposition au grand jour de Rosamund et Karlotta a poussé les chasseurs de sorcières à suspecter la moindre femme d’influence d’être une vampire. Aucune Lahmiane ne prendrait ce risque, dit-elle en secouant la tête. La reine m’a demandé d’aller aider nos sœurs à découvrir le meurtrier, de le neutraliser et de mettre un terme à cette situation d’une manière ou d’une autre, puis de faire en sorte que le bétail oublie à nouveau notre existence.

			—Avez-vous une idée de la manière dont vous allez procéder, maîtresse ?

			Gabriella ferma les yeux.

			—Pas la moindre. Les choses ne seraient déjà pas simples si je pouvais compter sur la coopération de mes sœurs sur place, mais je doute que cela soit le cas.

			—Et pourquoi cela ?

			—Avec la disparition de Dame Rosamund et Sœur Karlotta, soupira Gabriella, la sœur la plus ancienne à Nuln est Dame Hermione von Auerbach. Et… nous avons eu un petit différend.

			Ulrika attendit que la comtesse lui en dise plus, mais cette dernière resta silencieuse.

			—Un différend, maîtresse ?

			Gabriella ouvrit les yeux et lui adressa un petit sourire.

			—Les positions importantes au sein de notre hiérarchie sont plutôt rares, mon enfant, et seul un nombre limité d’entre nous peut s’intégrer dans une cité sans risquer d’éveiller les soupçons. Dame Hermione et moi avons été converties à peu près à la même époque et nous avons, tout au long de notre non-vie, convoité les mêmes positions. Altdorf, Nuln, Miragliano, Couronne. J’ai parfois eu le dessus, parfois ce fut elle, mais contrairement à moi, elle n’a jamais considéré cela comme une compétition amicale. 

			Le sourire de la comtesse devint un peu plus féroce.

			—C’est elle qui a rappelé à la reine que Krieger était mon rejeton et a fait en sorte que je sois envoyée dans ce trou perdu de Nachthafen en Sylvanie pour que je le surveille.

			Elle renifla et son sourire s’évanouit.

			—Oh, je ne lui en veux pas pour ça. Krieger était bel et bien ma créature et j’ai accepté cette sanction. De plus, cette mission était d’une réelle importance et m’a permis durant mon séjour d’empêcher d’autres que Krieger de mettre en œuvre leurs ambitions démentes. Mais Hermione est incapable de considérer quiconque en dehors du prisme de sa propre jalousie et elle ne sera guère heureuse de me voir arriver. Elle va penser que j’ai manipulé la reine d’une manière ou d’une autre afin qu’elle m’envoie à Nuln. Elle va se dire que je suis là pour me venger, que je veux sa position ou que j’ai dans l’idée de la détruire.

			—Et est-ce la réalité, maîtresse ?

			La comtesse porta à nouveau le regard sur le paysage.

			—Pas si elle ne cherche pas elle-même à me détruire.

			La comtesse ne laissa pas Ulrika se nourrir cette nuit-là, prétendant qu’il était encore trop tôt après ce qui était arrivé à Johannes, mais le matin suivant, lorsqu’ils firent halte dans une autre auberge, elle emmena Quentin, le plus jeune de ses chevaliers, dans sa chambre. Elle apporta également le sablier.

			—Nous allons essayer à nouveau, dit-elle à Ulrika qui avait revêtu l’une de ses nouvelles robes. Cette fois-ci encore, tu devras attendre que le sablier se vide, puis tu te nourriras avec mesure. Tu as compris ?

			—Oui, maîtresse, répondit Ulrika en tentant une révérence, tout en sachant que le fait qu’elle ait compris ou non n’avait finalement que peu d’importance.

			Elle était littéralement affamée. Elle avait bu le sang de Johannes à peine deux nuits plus tôt, mais elle en avait vomi la presque totalité avec toute la viande qu’elle avait ingérée, et la journée passée avait été une véritable torture. Elle en tremblait et avait le plus grand mal à ne pas poser le regard sur la gorge de Quentin dont elle percevait les battements sous le riche tissu de son col.

			Rodrik se tenait au seuil de la porte et il était visiblement mal à l’aise.

			—Est-ce bien sage, madame ? demanda-t-il à la comtesse. Quentin est un homme valeureux, pas un gamin comme le précédent. Pourquoi ne pas tenter avec un valet, plutôt ?

			—Les valets n’ont pas été goûtés, répondit Gabriella. Quentin sait à quoi s’attendre.

			—Mais nous sommes dans une auberge, ma dame, tenta Rodrik. Si elle reproduit…

			—Elle ne recommencera pas ! le coupa la comtesse. Elle parviendra à se contrôler ou alors il sera temps de nous séparer d’elle. Je ne peux pas prendre de risque à Nuln.

			Ulrika ouvrit de grands yeux en entendant cela.

			—Vous me laisseriez seule, maîtresse ?

			Gabriella posa sur elle un regard dur et elle la dévisagea ainsi durant de longues secondes avant de répondre.

			—Non, dit-elle finalement. Non, j’ai déjà fait cette erreur avec Krieger. Je l’ai abandonné quand il a commencé à me déplaire et tu as vu ce que ça a donné. Cette fois, je ne prendrai pas de risque.

			La peur enserra la poitrine d’Ulrika. La comtesse voulait-elle dire qu’elle la tuerait plutôt que de l’abandonner ? Sa vie allait-elle dépendre de la manière dont elle se comporterait avec Quentin ?

			Avant même qu’elle ne puisse poser la moindre question, Gabriella renversa le sablier et le posa sèchement sur la table près du lit, puis se dirigea vers la porte sans même se retourner. Rodrik s’écarta pour la laisser passer, puis posa sur Ulrika un regard sévère. Elle soutint son regard, mais il se détourna finalement vers Quentin qui se tenait debout au centre de la chambre.

			—Courage, mon garçon, lui dit-il.

			—Merci, messire, lui répondit le jeune chevalier d’une voix tremblante.

			Rodrik ferma la porte. Ulrika pouvait sentir la frayeur du jeune homme. Elle n’était rien en comparaison de la sienne.
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CHAPITRE TROIS

			La Voie Des Lahmianes

			Ulrika serra les poings, ses griffes sorties appuyèrent contre sa paume, elle luttait de toutes ses forces pour ne pas se jeter sur le jeune chevalier. Elle ne pouvait pas échouer, cette fois-ci. Elle ne devait pas !

			Elle parvint à se reprendre un peu et lui fit face, puis elle se dirigea vers la table sur laquelle était posé le sablier.

			—Reste loin de moi, lui dit-elle. Le plus loin possible. Près de la cheminée.

			—Très bien, maîtresse, répondit le chevalier.

			—Et pas un mot ! Ne fais pas de bruit. Je veux oublier que tu es là.

			—Est-ce que… est-ce que je peux m’asseoir ?

			—Oui, oui… Mais tais-toi !

			Elle l’entendit tirer un tabouret près de l’âtre, elle-même s’installa dans un fauteuil près de la table, en lui tournant le dos. Elle ramassa le livre que Gabriella lui avait donné. La Diaspora Néhékharienne, un ouvrage relatant l’histoire de Neferata et de Nagash. Elle l’ouvrit à la page où elle l’avait laissé et essaya de lire.

			Bien sûr, elle n’alla pas bien loin. Ces noms étrangers, W’soran, Abhorash, Ushoran, ne cessaient de tourbillonner dans sa tête et elle se surprit à relire la même phrase encore et encore. Et le fait que Quentin demeurait silencieux ne changeait rien non plus, elle percevait toujours son odeur et entendait le sang battre dans ses veines comme les claquements d’ailes d’un faucon. Ses yeux restaient ouverts sans rien voir, au-dessus de la même page, tous ses autres sens étaient tournés vers ce qui se passait dans son dos et guettaient la moindre variation dans la respiration ou le rythme cardiaque du jeune homme.

			Comment allait-elle parvenir à résister ? Elle n’avait aucun doute sur le fait que la comtesse n’hésiterait pas à la détruire si elle échouait. Gabriella paraissait avoir une certaine affection pour elle, mais cela avait été également le cas pour Johannes et elle l’avait laissé se faire étriper sans la moindre hésitation. Ulrika était persuadée que si elle la décevait, la comtesse n’aurait aucun scrupule à se débarrasser de ce qui deviendrait pour elle un fardeau. Elle en comprenait même la nécessité. Si chacun de ses rejetons risquait de devenir un nouveau Krieger, les abandonner à eux-mêmes aurait été une folie. Il lui fallait les contrôler ou les éliminer.

			Ulrika se sentait toute proche de la mort. Si elle ne parvenait pas à se maîtriser, elle était perdue. Il existait bien entendu une autre option, les fenêtres de la pièce n’avaient pas de barreaux. Elle pourrait se sauver à nouveau et cette fois-ci, se trouver une bonne cachette et elle n’aurait plus à se soucier de se maîtriser.

			Son regard dériva vers l’une des fenêtres. Cette possibilité était bien tentante. Quelle perspective glorieuse que de se lâcher totalement, de laisser cet animal en elle prendre le dessus et partir chaque nuit à la chasse, comme un loup. Quelle joie que de courir et hurler, d’abattre sa proie après l’avoir pourchassée et de la vider de son sang.

			Mais cette liberté sauvage avait un revers : les chasseurs, les hommes avec des torches. Ulrika se souvenait d’une époque durant sa jeunesse où son père avait mobilisé ses lanciers et ils étaient tous partis pourchasser quelque chose dans la forêt, quelque chose qui emportait les paysans en pleine nuit. Elle n’avait jamais su ce que c’était et son père ne le lui avait jamais expliqué, mais elle le devinait désormais. C’était le sort qui l’attendait si elle décidait de vivre comme un animal. Mourir comme un animal, être pourchassée durant des jours, vivre cachée et souffrir de la faim sans jamais pouvoir trouver la paix.

			Mais il y avait autre chose, sans doute plus important que tout. Un loup pouvait compter sur sa meute. Même un renard n’était jamais vraiment seul. Trouverait-elle d’autres de ses semblables ayant cette existence ? Ulrika n’avait jamais vraiment aimé la solitude. Chez elle, elle avait toujours apprécié la compagnie des hommes de son père et elle avait aimé cette franche camaraderie durant les patrouilles et les reconnaissances. Même lorsqu’elle était partie vers le sud, en tant qu’envoyée de son père, elle avait toujours trouvé quelqu’un avec qui voyager, comme Félix, Max et d’autres avant eux. Et maintenant, dans cette nouvelle vie dont elle ignorait tout, dont elle ne connaissait aucune règle, elle avait encore moins envie de se retrouver seule. Elle connaissait à peine la comtesse, elle l’avait tirée des ruines hantées de Drakenhof à peine deux semaines plus tôt, mais l’idée de s’éloigner d’elle, d’être privée de ses conseils et de sa sagesse la paralysait. Elle serait perdue sans elle. Elle aurait sa partie de chasse nocturne, mais les choses prendraient bien vite fin. Les chasseurs ne tarderaient pas à venir et elle mourrait seule. Seule et dangée.

			Dans son dos, Quentin bougea sur son tabouret. Ulrika regarda vers le sablier, le réservoir inférieur n’était rempli qu’au quart. Elle avait fait mieux que la première fois, Johannes était déjà mort à ce moment. Cela dit, faire mieux qu’un cuisant échec n’avait vraiment rien de glorieux.

			Elle jura quand une nouvelle vague de colère menaça de la submerger. Elle s’était laissée distraire par ses pensées un court instant et la faim était revenue à la charge, encore plus forte que jamais. La pièce entière était saturée des senteurs du sang du jeune chevalier. Elles étaient omniprésentes. Des visions de carnage lui traversèrent l’esprit lorsqu’elle les inhala. Elle se vit au beau milieu d’un bond, le tabouret de Quentin fracassé par le choc, le corps du chevalier percutant le sol, ses griffes lui déchirant la chemise et ses crocs se plantant dans sa gorge.

			Elle souffla sous l’effort afin de rester assise là où elle était, ferma les yeux et serra les mains sur les accoudoirs jusqu’à les faire craquer. Figée là, tendue comme la corde d’une arbalète, elle laissa son esprit jouer le reste de la scène. Le festin, les vomissements, l’estomac distendu, le mal de tête, les nausées, les tremblements à quatre pattes dans les restes régurgités. La honte.

			La honte. Voilà le plus douloureux, pire que les douleurs physiques. Comment elle, la fille d’un boyard, elle qui avait la force de l’hiver de Kislev en elle, la volonté d’acier d’une guerrière des marches, comment une femme disposant d’un tel héritage pourrait-elle s’abaisser à se comporter comme un animal, un être capable de se rouler dans son propre vomi, un monstre dépourvu du moindre contrôle sur ses envies ? Elle était bien au-dessus de ça. Sa dignité et son passé valaient bien mieux que ça.

			Son père et ses propres ancêtres ne s’étaient-ils pas tenus comme gardiens aux frontières des désolations du Chaos pendant dix générations tout en restant hors d’atteinte de la corruption ? Pouvait-elle déshonorer leur mémoire ? Pouvait-elle se permettre de se vautrer dans la sauvagerie alors qu’eux-mêmes s’y étaient toujours refusés ?

			Ulrika comprit alors qu’elle pourrait tenir cette heure, ou même deux heures si c’était ce que souhaitait la comtesse. Elle avait trouvé la clé qui lui donnerait le contrôle total d’elle-même, une clé encore plus sûre que la menace de Gabriella si elle échouait. Il lui suffisait d’en appeler à cette image d’elle-même, nue et à quatre pattes, se vautrant dans la sauvagerie. Ses veines s’empliraient alors de la froide résolution des hivers de Kislev. Elle ne laisserait plus jamais cette situation se reproduire.

			Lorsque l’ultime grain franchit le col évasé du sablier, Ulrika se retourna vers Quentin, totalement apaisée.

			—C’est l’heure, dit-elle.

			—Oui, maîtresse. Merci, maîtresse.

			Le jeune chevalier se leva et ouvrit le col de son gilet, puis lui présenta son cou en penchant la tête. Elle s’approcha de lui, il ne présentait plus aucun signe de peur, seulement de l’excitation. Sa respiration s’accéléra et la sueur perla sur ses lèvres. Il était clair que ce n’était pas pour lui la première fois et qu’il appréciait ce moment. Il tendit les bras vers elle, ses mains tremblaient.

			—S’il vous plaît, maîtresse.

			Elle passa ses bras autour de lui et l’attira contre elle, puis abaissa la tête pour humer le cou. C’était à son tour de trembler. Le sang était si proche et elle avait tellement faim. Elle n’avait plus à attendre. Quentin se raidit, à nouveau apeuré. Elle lui attrapa les bras, il voulut s’éloigner, la panique s’était à nouveau emparée de lui.

			—Je vous en supplie, maîtresse !

			Elle le poussa avec force et le fit basculer sur le lit. Il lutta pour se dégager sous elle.

			—Par pitié, maîtresse, ne me tuez pas !

			Ulrika lui écarta la tête de côté et ouvrit la bouche, mais elle s’arrêta net lorsque ses pensées reprirent le dessus sur ses instincts. Elle se maudit elle-même. Juste après s’être promis de ne plus jamais se comporter comme une bête, elle avait failli recommencer à la première provocation. Un tout petit raidissement de peur avait suffi à faire surgir l’animal en elle et elle s’était trouvée à un doigt d’ouvrir la gorge de Quentin.

			Elle soupira et relâcha sa prise.

			—Je suis désolée, Quentin. Je vais faire attention, mais tu dois rester tranquille. Il est difficile de ne pas me prendre pour un chat si tu te comportes comme une souris.

			Le jeune chevalier hocha la tête.

			—Oui, maîtresse.

			Et il resta allongé, les bras le long du corps, immobile comme un cadavre. Elle se coucha près de lui, passa un bras sur sa large poitrine et posa sa tête contre son cou. L’impatience était toujours là, mais elle la repoussa et parvint à rentrer les crocs. Elle déposa ses lèvres sur son cou, il était salé par la sueur. Elle mordit doucement, pas assez fort pour percer la peau.

			Quentin grogna et il se relâcha un peu. Elle trouva la veine et mordit plus fortement. Ses crocs la transpercèrent et Quentin hoqueta, un sang riche et chaud se répandit dans sa bouche. Un frisson de plaisir lui traversa le corps et la frénésie bestiale revint à l’assaut. Elle dut se forcer à ne pas arracher la gorge, à ne pas enfoncer ses griffes dans la poitrine de sa proie. Elle se contenta de le serrer plus fort contre elle et laissa la chaleur de son cœur lui emplir la gorge et glisser jusqu’à son estomac puis jusque dans ses propres veines. Cette sensation était délicieuse, enivrante, plus forte que le kvas, plus douce que le brandy, plus réconfortante qu’un bouillon chaud par une nuit froide de Kislev.

			Quentin gémit sous elle, elle le caressa d’une main absente tout en fermant les yeux et en se laissant immerger dans un océan de sensations, de doux murmures et de voluptueuse plénitude.

			—Maîtresse… souffla Quentin. Arrêtez !

			Elle ne comprit même pas de quoi il parlait, en fait, elle l’entendit à peine. Ces mots ne constituaient qu’une suite de notes discordantes perdues dans un chœur orchestral.

			—Maîtresse…

			Un grand bruit dans son dos lui fit lever la tête et montrer les crocs. Elle regarda autour d’elle, Gabriella se tenait sur le pas de la porte, Rodrik apparaissait derrière son épaule.

			—Assez ! lui dit-elle.

			Ulrika réprima un grognement et elle baissa les yeux sur Quentin. Le jeune homme avait la pâleur d’un mort, il avait deux marques rouges sur son cou et était trempé de sueur. Tout juste eut-il la force d’ouvrir les yeux.

			—Tu es parvenue à contrôler tes instincts les plus sauvages, dit la comtesse en entrant dans la pièce. Et je te félicite pour ça, mais maintenant, tu dois apprendre la modération.

			Rodrik s’approcha du lit et il jura dans un souffle en voyant l’état du pauvre garçon.

			—Satanée gamine, il va lui falloir des jours pour se remettre.

			Gabriella ignora ses remarques et tendit une main à Ulrika pour l’aider à se lever du lit.

			—Félicitations, mon enfant. Tu es sur la bonne voie.

			Ulrika avait du mal à se tenir debout, comme enivrée par tout ce sang. Elle fit tant bien que mal une révérence.

			—Merci, maîtresse. J’ai craint tout de même d’échouer à nouveau.

			—Tu apprends vite. Je suis fière de toi.

			La poitrine d’Ulrika se gonfla de fierté. Elle aussi était contente d’elle. Elle avait maîtrisé la bête en elle, malgré la puissance de celle-ci. Elle avait démontré que sa volonté était plus forte que sa nature. Pourtant, un autre regard vers Quentin lui tordit l’estomac et la fit se sentir sale. Fallait-il être fière de faire subir cela à un être humain ?

			Il leva vers elle un regard faible et tendit une main tremblante pour attraper la sienne.

			—Maîtresse, soupira-t-il. Je suis à vous à jamais.

			Elle préféra se détourner, malade, et retira sa main. C’était si offensant pour elle de voir un homme aussi robuste dans un tel état de faiblesse et de servitude, et elle-même était responsable de cela. Elle ressentit de la pitié pour lui, ainsi que pour elle-même. À moins que ce ne soit que l’effet de l’ivresse.

			—Et si ce même duc veut toucher ta poitrine ? lui demanda la comtesse Gabriella. Ou s’il te pince les fesses ?

			—Je lui envoie une bonne baffe, répondit Ulrika. Et s’il recommence, je le défie en duel !

			La comtesse soupira.

			—Non, ma belle enfant, tu ne le défies pas en duel. Au mieux, tu lui tapes sur la main avec ton éventail, mais toujours avec un charmant sourire et un léger battement de cils.

			—Par les dents d’Ursun. Que je sois dangée si je fais ça ! rétorqua Ulrika. D’ailleurs, je n’ai même pas d’éventail.

			La comtesse et elle étaient à nouveau assises dans le carrosse qui filait bon train sur le sol enneigé. Elles étaient côte à côte sur l’une des banquettes, Lotte et le pauvre Quentin occupaient l’autre, elle le nourrissait à la cuillère d’un potage épais et bien chaud. C’était la nuit suivant la journée passée dans cette auberge, ils devaient quitter la Sylvanie pour pénétrer dans le Stirland après le lever de la lune, puis poursuivre jusqu’à Eicheshatten pour retrouver le bateau qui leur ferait descendre l’Aver jusqu’à Nuln.

			—Dans ce cas, tu dois apprendre à en utiliser un, reprit la comtesse. Et avec autant de dextérité que tu manies ton épée.

			Elle ouvrit le sien d’un geste pour illustrer ses propos et l’agita devant son visage.

			—Tu es peut-être une noble, mais tes manières de fille de boyard du Pays des Trolls sont très éloignées de celles d’une dame de cour de la comtesse Emmanuelle von Liebwitz, l’autorité régnante à Nuln. Tu dois apprendre à flirter et à danser, à participer à une conversation en laissant ton interlocuteur parler, à faire des compliments acides et à inspirer la confiance à autrui sans donner la tienne à qui que ce soit. En un mot, tu dois apprendre à être une femme.

			Ulrika fronça les sourcils.

			—Quel comportement détestable.

			Gabriella accueillit cette remarque avec un petit sourire.

			—Malheureusement, ce comportement détestable est la manière dont agissent les Lahmianes. Notre force réside dans le fait que nous paraissons faibles. Nous nous frayons notre chemin en faisant semblant d’acquiescer et gagnons avec un sourire ce qui ne pourra jamais l’être avec une épée.

			—Alors, dans ce cas, je ne suis peut-être pas une Lahmiane, répondit Ulrika en soupirant et en détournant le regard.

			La comtesse resta silencieuse durant de longues secondes et Ulrika eut peur de l’avoir mise en colère, mais quand elle la regarda à nouveau, les yeux de Gabriella étaient perdus dans le vague.

			—En effet, tu ne l’es pas, répondit-elle finalement. Pas entièrement. Aucune de nous ne l’est réellement, hormis la toute première.

			Ulrika plissa le front.

			—Je ne comprends pas. Le livre que vous m’avez donné décrivait les cinq lignées des vampires qui descendent de la cour de Neferata et…

			—Cet ouvrage est très utile en tant que livre d’histoire, la coupa la comtesse, mais de nombreuses choses qui y sont écrites au sujet des lignées et de leur signification… Eh bien, disons simplement que le vampire qui a écrit ces lignes avait ses propres raisons de vouloir que les autres croient que son propre sang était pur et qu’il revendiquait à juste titre de pouvoir régner sur nous tous. La vérité est un peu plus… sombre. Tout comme notre sang.

			—Que voulez-vous dire, maîtresse ?

			Gabriella s’appuya contre le panneau de bois et croisa les bras sur sa poitrine.

			—D’après ce que l’on pourrait appeler la croyance populaire, partagée également par les nôtres, les fondateurs des cinq lignées ont laissé leur marque sur leurs descendants et quiconque reçoit leur sang partagera leurs personnalités et leurs prédilections. Ceux du sang d’Abhorash deviendront de grands guerriers, les filles de Neferata utiliseront plutôt la séduction, les descendants de W’soran seront de grands sorciers et ceux d’Ushoran se transformeront en des bêtes féroces, tandis que les fils de Vashanesh brûleront d’une ambition sans borne. Dans une certaine mesure, c’est la réalité, mais ce n’est pas aussi simple.

			—Comment cela ? insista Ulrika.

			—Les mystères du sang de nos anciens et de l’élixir qui leur donna leur puissance ne peuvent pas se résumer à une sorte de formule d’alchimie. On ne peut pas dire qu’en additionnant tel élément à tel autre on obtiendra tel résultat. Le sang affecte celui qui le reçoit d’une manière différente et l’être qu’il était dans sa vie antérieure a tout autant d’influence sur celui qu’il est devenu.

			Elle leva un doigt ganté.

			—De plus, très peu de vampires existant aujourd’hui pourraient prétendre être issus d’une seule et unique lignée.

			Ulrika était de plus en plus perplexe. Voilà qui semblait aller à l’encontre de ce qu’elle avait lu dans La Diaspora Néhékharienne.

			—Mais comment est-ce possible ? Les vampires ne se reproduisent pas, leurs enfants ne sont pas le résultat de l’accouplement de deux parents, et ils ne sont issus que d’un seul. Comment le sang pourrait-il se mélanger ?

			Gabriella sourit.

			—Non, nous ne nous reproduisons pas, mais il nous arrive de… convoler. Et pas seulement au sein de notre propre famille. Parfois, un fils de Vashanesh tombera amoureux d’une fille de Neferata. Parfois, une fille d’Abhorash s’abandonnera aux bras sauvages d’un fils d’Ushoran. Et lorsqu’ils le font, le sang est échangé et mélangé, et tout descendant de l’un ou de l’autre peut hériter des traits de l’un ou de l’autre, ou même des deux à la fois.

			Elle posa une main sur sa poitrine.

			—Je suis moi-même la fille de sang d’une femme qui descendait à la fois de Vashanesh et de Neferata. C’est une des raisons qui ont poussé ma reine à me demander de garder un œil sur la Sylvanie, car je pourrais presque passer pour une von Carstein. C’est également pour cela que mon propre fils, ton père de sang, Adolphus Krieger, a rejoint la cause de Mannfred et partagé son espoir de faire revivre l’Âge d’Or. C’était dans son sang. Il était tout autant un héritier de Vashanesh que de Neferata, et probablement plus du premier vers la fin, car Mannfred a probablement dû lui donner de son sang afin de s’assurer de sa loyauté.

			—Par conséquent… commença Ulrika qui essayait de comprendre. Par conséquent, je suis à la fois Lahmiane et von Carstein ?

			—Et probablement bien plus que cela, répondit Gabriella en haussant les épaules. Mais comme je l’ai dit, ce que tu étais dans ta première existence est tout aussi déterminant que le sang dont tu as hérité pour définir ce que tu seras dans ta nouvelle vie. L’aspect de ta personnalité que tu laisseras dominer dépend également de toi.

			Elle leva la tête et plongea son regard dans celui d’Ulrika.

			—J’espère que tu choisiras avec sagesse.

			Ulrika hocha la tête, toujours très confuse. Elle aussi l’espérait.

			Une détonation et des cris éclatèrent alors au dehors, Ulrika et la comtesse furent projetées vers l’avant lorsque le carrosse freina brusquement. Lotte cria et se cramponna à Quentin. Les cochers luttèrent pour maîtriser les chevaux, leurs cris se mélangèrent à ceux de Rodrik et de ses chevaliers. Une voix s’éleva au-dessus de toutes les autres.

			—Mettez pied à terre, gentilshommes, et il ne vous sera fait aucun mal !

			—Reculez, chiens ! leur répondit Rodrik. Comment osez-vous vous en prendre à une noble dame ? Vous finirez sur l’échafaud pour cela !

			—Vous perdrez votre tête avant nous, messire chevalier, répondit la voix. J’ai dix arquebuses pointées sur vous et vos hommes. Il serait bien dommage d’abîmer cette belle cuirasse, mais je n’hésiterai pas.

			La comtesse prononça un juron d’une grande inélégance dans la bouche d’une dame de son rang et se rassit au fond de la banquette.

			—Nous avons dû franchir la frontière de la Sylvanie, fit-elle remarquer. Les bandits sylvaniens savent qu’il ne faut pas tenter d’arrêter un carrosse noir.

			Elle commença à bouger les mains selon un schéma très compliqué, tout en murmurant des paroles étrangères. Ulrika recula lorsque des vrilles d’ombre se mirent à se déployer autour de ses doigts fins comme des vers de nuit.

			—Eh bien tirez ! défia Rodrik. Vos balles ne m’arrêteront pas avant que je vous aie renversé !

			Ulrika écarta le lourd rideau et tenta de voir ce qui se passait. Malgré cette capacité à voir dans la nuit dont elle avait hérité de Krieger, elle ne discerna pas grand-chose. Il y avait bien une lueur sur la neige, mais les arbres de part et d’autre du chemin étaient trop serrés pour qu’elle pût y voir quoi que ce fût. Il aurait pu n’y avoir personne, aussi bien que toute une armée entière embusquée. Elle voulait sauter hors du carrosse et partir à l’assaut, quels que fussent les effectifs de l’ennemi.

			—Reste calme, lui souffla Gabriella. Rodrik et moi allons régler cette situation.

			Ulrika se retourna vers la comtesse, ses mains étaient maintenant entourées d’une sphère d’ombres.

			—Mais ils vont lui tirer dessus ! protesta-t-elle.

			—Ils ne vont pas tirer, répondit Gabriella.

			Elle ouvrit alors les bras, la sphère d’ombres se sépara en une multitude de vrilles qui s’insinuèrent entre les planches du carrosse avant de disparaître.

			—Comme vous voudrez ! lança la voix du chef. Très bien, les gars ! Prêts ? Feu !

			Une seconde plus tard, la nuit résonna de sifflements et petits bruits divers, mais il n’y eut aucune détonation.

			—Feu ! répéta le chef.

			—Ma mèche s’est éteinte ! répondit un bandit.

			—Mon arme marche pas ! dit un autre.

			—Ces armes modernes ne valent vraiment rien, commenta la comtesse avec un petit sourire.

			—Chargez ! ordonna Rodrik.

			Ulrika ne put qu’écouter, les mains crispées sur la banquette, le bruit des sabots des chevaux et le fracas du métal.

			Elle se tourna à nouveau vers la comtesse et l’implora du regard.

			—S’il vous plaît, maîtresse ! Permettez-moi de vous défendre !

			—Tu ne veux pas me défendre, lui répondit Gabriella avec un petit rire. Ce que tu veux, c’est tremper tes griffes dans du sang. Non, ajouta-t-elle en secouant la tête. Je t’ai dit que tu devais apprendre la voie des Lahmianes et se battre n’en fait pas partie. Nous sommes des dames. Nous laissons aux hommes les tâches les plus triviales.

			—Mais…

			—Et c’est précisément parce que cela t’attire que tu dois le combattre, la coupa la comtesse. Tu ne réussiras pas dans notre société si tu te laisses emporter par la violence.

			Ulrika se laissa tomber dans le fond de la banquette et croisa les bras comme une gamine boudeuse.

			—Je suis une guerrière. Je suis née pour combattre.

			—Tu étais une guerrière, rectifia la comtesse.

			Ulrika écouta avec une frustration grandissante le bruit des combats qui se déroulaient tout autour du carrosse. Des jurons et des cris, le bruit sourd de l’acier tranchant dans les chairs, l’odeur de la peur et de la colère, ainsi que la senteur du sang versé. Elle risqua un autre coup d’œil vers Gabriella, celle-ci restait assise, comme si elle ne se sentait pas concernée par ce qui se passait au-dehors. Ne ressentait-elle donc rien ? Le chant des combats ne lui inspirait-il rien ? À moins qu’elle ne parvienne bien mieux qu’elle à se maîtriser ?

			Mais la comtesse réagit finalement. Un grognement sourd et un juron lancé par Rodrik leur parvinrent et elle leva les yeux.

			—Êtes-vous blessé, messire ? demanda un autre chevalier. Défendez-le !

			La comtesse jura d’une manière qui semblait très bretonnienne.

			—Maîtresse, s’il vous plaît, insista Ulrika. Permettez-moi de les aider !

			Gabriella pinça les lèvres et les cris des chevaliers semblèrent se faire plus désespérés. Elle finit par hocher la tête.

			—Très bien.

			Ulrika poussa un petit cri et ouvrit subitement la porte.

			—Mais tu dois tuer sans la moindre passion ! lui lança la comtesse dans son dos. Et tu ne te nourriras pas !

			—Entendu, maîtresse ! répondit Ulrika en sautant dans la nuit.

			Dehors, c’était un véritable carnage. L’odeur du sang frappa Ulrika comme la chaleur d’une forge. Des corps portant des gilets de cuir jonchaient le sol, l’un des poneys du chariot à bagages était mort, les chevaliers sur leurs destriers étaient regroupés en avant du carrosse et entouraient une silhouette couchée au sol, des bandits morts les entouraient. Ils se contentaient de lever leurs boucliers sur lesquels étaient déjà plantés plusieurs flèches et carreaux d’arbalètes.

			—Déposez les armes, messires, ordonna la voix d’entre les arbres. Ou nous prendrons vos chevaux pour cible !

			Ulrika ne parvenait toujours pas à voir le moindre ennemi, mais elle pouvait les sentir et les entendre. Elle fonça vers les arbres et plongea dans un buisson, puis jura lorsque les longs plis de sa jolie robe se prirent dans les branches. Si les dames de la haute société ne combattaient pas, c’était tout simplement parce qu’elles étaient trop encombrées par leurs tenues !

			Elle remonta ses vêtements autour d’elle comme elle le put et contourna un bosquet d’arbres en se guidant à l’odeur et aux bruits qu’elle percevait.

			—Je vais compter jusqu’à trois, mes bons sires ! reprit la voix. Ensuite, vous serez bons pour voyager à pied et tirer votre beau carrosse derrière vous à la force de vos bras !

			Ulrika fit le tour d’un gros buisson et se baissa pour éviter une branche basse. Elle aperçut l’un des bandits, un robuste arbalétrier accroupi derrière un écran d’arbustes. Elle s’approcha dans son dos.

			—Un ! cria le chef.

			Ulrika posa une main sur la bouche de l’homme et l’égorgea de l’autre. Elle repéra un archer caché derrière un tronc d’arbre alors qu’elle laissait tomber sa première victime.

			—Deux !

			Ulrika arracha l’arc des mains du bandit et elle l’étrangla avec la corde avant qu’il ait pu pousser le moindre cri. Les autres étaient regroupés de l’autre côté d’un arbre tombé au sol, dissimulés par ses branches.

			—Trois !

			Elle bondit par-dessus le tronc et se laissa tomber au milieu d’eux au moment même où ils allaient tirer. Ils étaient au nombre de cinq, un homme de grande taille portant un bâton et un haut chapeau et quatre autres archers. Elle s’en prit d’abord à ceux-ci en les jetant au sol et en leur arrachant leurs armes.

			Ils crièrent de surprise et tirèrent des poignards ou des épées plus ou moins rouillés. Elle se jeta sur le premier avant qu’il ait totalement sorti sa lame et lui ouvrit la gorge d’un coup de griffe. Elle saisit son corps à deux mains et le jeta sur les autres qui s’écartèrent. Une épée tomba à ses pieds et elle la ramassa.

			Deux hommes réagirent et s’élancèrent vers elle en criant. Elle les désarma de deux rapides bottes de sa propre lame et embrocha le premier pendant que le second reculait précipitamment. Quel bonheur que de combattre à nouveau. Elle était si vive, si forte et bien plus consciente de son environnement qu’elle ne l’avait été durant sa première vie. Elle avait acquis tous les talents dont elle avait toujours rêvé. Elle pouvait lire les intentions de ses adversaires dans leur regard, avant même qu’ils aient vraiment décidé quoi faire et elle réagissait tellement vite que ses adversaires semblaient paralysés sur place. Sa lame, tout en étant d’une piètre qualité, volait toujours avec autant d’efficacité autour d’elle et ouvrait gorges et ventres avant que les bandits ne comprennent qu’ils étaient attaqués. Elle trancha le bras de l’un puis décapita un autre, l’odeur du sang transformait le monde autour d’elle en un océan rouge. Elle aurait voulu s’y baigner.

			Quelque chose la heurta violemment dans le dos. Elle pivota sur elle-même. C’était le tout dernier homme, le chef, qui reculait parmi les buissons, son long bâton tendu devant lui. Son arrogance avait été remplacée par une profonde terreur.

			—Que Ranald me vienne en aide ! bredouilla-t-il. Qui es-tu ? Épargne-nous !

			Ulrika éclata de rire puis elle lui arracha le bâton des mains avant de l’attraper par le col et de le soulever du sol neigeux d’une seule main, malgré un poids qui devait être le double du sien.

			Elle montra les crocs.

			—Je vais te saigner à blanc !

			—Ulrika ! l’appela une voix dans son dos.

			Elle se figea et regarda par-dessus son épaule.

			La comtesse Gabriella se tenait juste en lisière des arbres et posait sur elle son regard glacé.

			—Qu’est-ce que je t’ai dit ?

			Ulrika, comprenant le déplaisir de la comtesse, baissa la tête, puis regarda autour d’elle. Elle serra les lèvres d’embarras. Les bandits avaient été littéralement mis en pièces. Elle n’avait pas tué sans passion, mais les avait massacrés et s’était apprêtée à boire le sang de celui qu’elle tenait à bout de bras.

			Elle baissa à nouveau les yeux.

			—Je… je suis désolée, maîtresse, murmura-t-elle, puis elle laissa retomber le chef sur le sol avant de lui briser le cou.

			Elle fit un premier pas hésitant vers la comtesse, le corps de l’homme retomba mollement parmi ceux de ses camarades morts.

			—Je me suis laissée emporter, dit-elle avant de baisser les yeux vers sa robe. Elle était déchirée, tâchée de boue et de sang. Et j’ai abîmé votre jolie robe, ajouta-t-elle avec la voix d’une petite fille devant sa mère.

			—La robe est le cadet de mes soucis, répondit la comtesse. Comprends-tu pourquoi j’ai hésité à t’emmener avec moi ? Rester maîtresse de soi dans des circonstances calmes et mesurées est une chose, c’en est une autre lorsqu’on voyage de par le monde. Même pour me défendre, tu dois rester discrète. Si ce massacre s’était déroulé en pleine ville, il y aurait eu beaucoup de témoins. Nous devons étouffer une crise, pas en provoquer une autre, est-ce que tu comprends ?

			—Oui, maîtresse, souffla Ulrika, les yeux rivés au sol.

			Elle en voulait un peu à la comtesse de lui faire ces remontrances, mais elle ne pouvait pourtant pas nier qu’elle s’était laissée emporter après avoir promis que cela n’arriverait pas.

			—Pardonnez-moi. Cela n’arrivera plus.

			—Assure-t’en, en effet.

			Rodrik écarta ses chevaliers et posa sur Ulrika un regard dur. Il se tenait le bras droit, un carreau d’arbalète y était fiché, juste au-dessus de l’épaule.

			—Elle aurait dû rester dans le carrosse, maîtresse. Nous n’avions besoin d’aucune aide.

			Gabriella regarda sa blessure.

			—En effet, c’est parfaitement clair, répondit-elle.

			—En fait, nous aurions pu nous en sortir si elle n’avait pas mis le pauvre Quentin dans cet état, grogna le chevalier. À nous tous, nous les aurions repoussés.

			—Mais je n’en doute pas, mon cher Rodrik, lui dit la comtesse en lui tapotant la joue lorsqu’elle passa devant lui. Mon champion ne m’a jamais fait défaut.

			Rodrik parut tout ragaillardi de ce compliment, ce qui ne l’empêcha pas de lancer à Ulrika un regard en coin lorsqu’elle suivit la comtesse dans le carrosse.
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CHAPITRE QUATRE

			Dame Hermione

			Le reste du voyage se déroula sans le moindre incident. En fait, ce fut tellement calme qu’Ulrika crut devenir folle. Jamais elle n’avait voyagé ainsi. Ils traversèrent une partie du Moot pour rejoindre Eicheshatten, où Gabriella, Rodrik, Lotte et elle embarquèrent à bord de la Reine de l’Aver, pendant que le reste des chevaliers et les cochers faisaient demi-tour pour retourner à Nachthafen. Puis Ulrika et la comtesse restèrent dans leur cabine durant six jours et six nuits, le temps que le bateau descende le fleuve jusqu’à Nuln. Ils avaient parcouru presque deux cents lieues et Ulrika n’en avait rien vu !

			Il se produisit bien quelques événements à l’extérieur, elle entendait les chevaliers et les cochers s’affairer autour du carrosse, percevait parfois les lointains hurlements des loups, et d’autres plus étranges, mais depuis l’intérieur, avec les lourds rideaux tirés, elle n’avait rien pu voir durant le jour, et la nuit, il n’y avait rien à regarder hormis la neige et les arbres sombres. La cabine qui leur avait été attribuée à bord du bateau n’avait pas de hublots et, à plusieurs occasions, elle se demanda s’ils ne tournaient pas en rond et s’ils ne se rendraient pas compte en sortant qu’ils étaient toujours à leur point de départ. Elle ne pouvait s’appuyer sur aucun indice pour se persuader du contraire.

			Comment pouvait-on accepter de voyager dans ces conditions ? Enfermé dans une boîte, sans le moindre souffle de vent sur le visage et pas la moindre idée de ce qui se passait dans le monde au-delà de ces quatre cloisons de bois. Elle avait grandi en chevauchant à travers les immenses étendues sauvages du nord et avait passé la quasi totalité de son existence à voyager. Elle aimait voir changer le paysage et regarder courir les nuages dans le ciel. Elle adorait sentir les parfums de la terre, de l’air et de l’eau. Elle aimait la pluie et la neige. Se retrouver ainsi, privée de toutes ces sensations, lui semblait presque un blasphème.

			Grand fut son soulagement quand ils accostèrent enfin aux docks de Nuln et purent poser le pied sur l’appontement en bois, alors que le soleil venait juste de disparaître derrière les épais panaches de fumée qui s’échappaient des forges impériales au sud du fleuve.

			Ulrika connaissait la réputation de cette cité, on la considérait comme le cœur d’acier de l’Empire et elle avait pu à de nombreuses reprises rendre hommage aux fabricants de canons et aux artisans qui œuvraient dans ses forges, notamment lorsque les magnifiques pièces d’artillerie réalisées là avaient aidé à la défense de Praag ou de Kislev, et même des domaines de son propre père, mais elle n’avait jamais eu l’occasion de visiter cet endroit. Alors qu’elle attendait en compagnie de Gabriella que Rodrik revienne avec un chariot et un carrosse de location qui devaient les transporter jusqu’à leur destination finale, sa première impression fut qu’il s’agissait d’une cité sombre, laide et poussiéreuse et qui empestait trop fortement le fer fondu, le charbon et la populace négligée. Même la neige était noire ! Pourtant, c’était toujours mieux que de rester enfermée dans une cabine. Elle apprécia donc l’expérience et se tourna face à la brise qui remontait le large fleuve, puis contempla la foule de dockers, de marins et de poissonnières qui arpentait les débarcadères. Elle réalisa seulement alors que les bruissements de la vie humaine lui manquaient beaucoup.

			Lorsque Rodrik revint avec le chariot et le carrosse et qu’ils entreprirent de traverser la cité, Ulrika ne put s’empêcher de faire tourner les lattes des persiennes pour continuer à profiter du spectacle qui lui était offert. L’odeur de sang chaud était très présente. Le battement de milliers de cœurs résonnait à ses oreilles en une douce symphonie. Partout où se posait son regard, il y avait de la viande : soldats, prêtres, hommes de loi, bouchers, cochers ou marchands, chacun se rendant à ses affaires le visage emmitouflé et les épaules recouvertes d’une lourde cape, totalement inconscient de la présence parmi eux de véritables prédateurs.

			En fait, ce n’était pas tout à fait exact. Le bétail pouvait ne pas s’en rendre compte en les voyant passer, ni même démasquer Gabriella au premier abord, mais Ulrika pouvait percevoir la peur parmi le cocktail de senteurs qui flottait dans l’air. Les crieurs de rue lui donnaient un nom.

			—Des vampires ont été aperçus dans l’Halbinsel ! déclama l’un d’eux en brandissant une gazette locale dont la première page portait une illustration pas très réussie de créature munie de longs crocs.

			—La fille d’un conseiller soumise au test de l’ail ! annonça un autre. Un sou pour lire l’histoire !

			—Des sœurs de Shallya emprisonnées au Donjon de Fer ! cria un troisième. Des disparitions suspectes dans les Taudis ! Une famille entière portée manquante !

			Une femme qui tenait une échoppe vendait des gorgerins de cuir qui remontaient jusqu’aux oreilles.

			—N’ayez plus peur de vous promener la nuit, belles dames et gentils damoiseaux ! Protégez-vous avec un authentique col de chasseur de sorcières !

			Une autre proposait des petits marteaux d’argent accrochés à des rubans.

			—Repoussez le maléfice grâce au symbole de la puissance de Sigmar !

			Les gens qui empruntaient les rues gadouilleuses ne cessaient de jeter des coups d’œil par-dessus leur épaule avant d’entrer chez eux et surveillaient d’un regard suspicieux la moindre ruelle sombre devant laquelle ils passaient.

			La comtesse soupira en constatant l’atmosphère pesante.

			—C’est encore pire que ce que je craignais. La panique menace de se répandre dans les rues et la populace est au bord de se lancer dans une chasse généralisée. Il faut absolument y mettre un terme.

			Ulrika hocha la tête, mais continua d’observer par les persiennes légèrement ouvertes. Le petit convoi avait tourné dans une rue bien plus calme et était entré dans un quartier plus prospère, le bruit de la foule s’éloignait progressivement, ce qui n’empêchait pas les quelques passants qu’il croisait de se comporter comme des lapins apeurés. Elle éprouva l’envie de s’élancer à leur poursuite.

			—Mon enfant ? l’appela Gabriella.

			Ulrika se crispa et se retourna. La comtesse avait-elle lu dans ses pensées ? Non, elle ne semblait pas en colère, en fait, elle affichait même un regard détendu, ses mains étaient croisées sur ses genoux et ses lèvres légèrement retroussées. Qu’est-ce qui avait bien pu la rendre aussi nerveuse ?

			—Oui, maîtresse ?

			—Assieds-toi près de Lotte pour qu’elle puisse te mettre ta perruque, lui dit-elle avec un petit geste de la main. Il faut nous présenter sous notre meilleur jour.

			—Très bien, maîtresse, répondit Ulrika en allant prendre place sur l’autre banquette.

			La servante sortit le long postiche noir de sa boîte. Il lui tenait chaud et la démangeait un peu, mais Ulrika comprenait très bien que sa coupe à la garçonne pouvait ne pas convenir dans certaines sociétés.

			Gabriella lui adressa un léger sourire lorsque Lotte mit en place la perruque à l’aide d’épingles.

			—Je… j’aimerais te rappeler que tu dois te présenter au mieux face à Dame Hermione. Tu es ma pupille, presque mon enfant, et en tant que telle, quoi que tu fasses et quoi que tu dises, cela rejaillira sur moi et sur la manière dont je t’éduque. J’aurais préféré disposer d’une année de plus avant de t’introduire dans la société, mais je ne l’ai pas. Par conséquent, je te demanderai, ou même je te supplierai, de ne pas me mettre dans l’embarras. En particulier devant Dame Hermione qui, comme je l’ai mentionné, n’a que peu d’estime pour moi et utilisera n’importe quel prétexte pour me mettre en difficulté.

			Ulrika arbora une mine contrariée.

			—Je suis peut-être nouvelle dans cette société, maîtresse, mais je ne suis pas une paysanne. Je…

			Gabriella la fit taire d’un geste.

			—Oui, oui, je sais. Tu es la fille d’un boyard, née dans la noblesse… Mais comme tu l’as montré dernièrement, la différence est grande entre être une dame et se comporter comme telle.

			Ulrika inclina sa tête désormais coiffée de sa perruque, avec la raideur d’une rapière.

			—Je vais faire en sorte de ne pas vous décevoir, maîtresse.

			Dame Hermione vivait dans une grande bâtisse à trois étages du quartier Aldig, le secteur le plus huppé de la cité, dans lequel habitaient les nobles qui fréquentaient la cour de la comtesse Emmanuelle von Liebwitz. La demeure avait été construite dans un style tiléen, avec des colonnes torsadées encadrant la porte principale et des frontons de plâtre au-dessus de chaque fenêtre, chacun d’eux surmonté d’un chapeau de neige. Un valet de pied en grande tenue trottina pour venir ouvrir la porte du carrosse pour la comtesse Gabriella et Ulrika, un autre arriva pour remplacer Rodrik sur le siège du chariot. Ulrika remarqua alors qu’un autre carrosse stationnait dans la cour. Il était rangé près de la double porte, ses cochers jetaient dans leur direction des regards appuyés.

			Gabriella ne leur porta pas la moindre attention et s’engagea sur les marches du large escalier. Ulrika et Rodrik la suivirent, les lourdes portes sculptées s’ouvrirent, une superbe femme portant une robe noire apparut et fit la révérence. Ses cheveux noirs avaient été tirés en arrière en un chignon serré et ses manières étaient aussi rigides que sa tenue.

			—Soyez la bienvenue, madame la comtesse, dit la femme avec un ton poli. Nous attendions votre arrivée. Vos chambres sont prêtes, entrez, je vous prie.

			—Merci, Otilia, répondit Gabriella en franchissant le pas de la porte et en tendant son manteau à une servante qui attendait là. C’est bon d’être de retour à Nuln. Dame Hermione reçoit ?

			Otilia, qui d’après Ulrika devait être une sorte de gouvernante, fit une petite grimace et regarda par-dessus son épaule, vers les portes du salon principal.

			—Vous arrivez au plus mauvais moment, madame, répondit-elle. Dame Hermione est en plein entretien avec le capitaine Meinhart Schenk des chasseurs de sorcières.

			Gabriella s’arrêta en entendant ces mots et regarda les portes du salon, visiblement troublée. Ulrika pouvait comprendre ce qui la gênait. Même à Kislev parvenaient des rumeurs sur le fanatisme des chasseurs de sorcières impériaux. On disait qu’ils brûlaient des villages entiers pour neutraliser une seule sorcière et faisaient pendre des gens au moindre soupçon de connivence avec les puissances obscures. Ils étaient au-dessus de la loi et agissaient en toute impunité. Malgré la violence des mesures qu’ils pouvaient prendre, personne n’osait élever la voix pour s’en plaindre, principalement par peur d’être les prochains sur la liste. Si les chasseurs de sorcières étaient là, Dame Hermione pouvait avoir de sérieux problèmes. Les voix qui parvenaient de derrière les portes semblaient confirmer cette impression, car ce qui filtrait ne ressemblait pas beaucoup à une conversation courtoise.

			—Je vois, dit Gabriella. Peut-être pourrions-nous dans ce cas passer par le salon de dessin en attendant qu’elle ait terminé. Il existe une porte entre les deux, n’est-ce pas ?

			—Tout à fait, madame, répondit Otilia en prenant une chandelle. Par ici, je vous prie.

			La servante ramassa les manteaux d’Ulrika et de Rodrik et tout le monde suivit Otilia qui les conduisit à travers le hall d’entrée vers une double porte un peu plus loin. Lorsqu’Ulrika passa devant celles donnant sur le salon, elle perçut distinctement les voix à l’intérieur.

			—Prétendez-vous que vous ne connaissiez pas Dame von Andress et sœur Karlotta ? demanda une voix masculine.

			—Vous me faites dire ce que je n’ai pas dit, capitaine, répondit une femme. J’ai dit que je les connaissais autant que d’autres les connaissaient à Nuln. Elles avaient leurs entrées auprès de la comtesse von Liebwitz, tout comme moi. Il aurait été impossible pour moi de ne pas les rencontrer, mais si vous me demandez s’il s’agissait d’amies intimes, ma réponse est non ! Je…

			La suite se perdit lorsqu’ils s’engagèrent dans le couloir, puis cela revint lorsqu’Otilia les fit entrer dans une grande et élégante pièce dont l’un des coins était occupé par un clavecin, un délicat ameublement bretonnien avait été déployé avec goût sur un large tapis d’Arabie aux reflets bleus, jaunes et blancs. Les murs et le plafond reprenaient les mêmes couleurs. Le décor était complété par quelques paravents bleu ciel bordés d’or et par un lustre de cristal suspendu au milieu. Faire le choix des couleurs du jour semblait bien incongru pour Ulrika, mais peut-être était-ce volontaire. C’était sans doute pour faire taire les suspicions. Dans ce cas, ce but ne semblait pas avoir été atteint, du moins à en juger par la discussion animée qui leur parvenait par les doubles portes de la pièce attenante.

			La gouvernante se dirigea vers le premier chandelier, mais Gabriella l’arrêta d’une main.

			—Laissez-nous dans l’obscurité, souffla-t-elle avant de s’approcher des portes.

			Otilia répondit par une révérence, puis elle se retira, emportant sa chandelle avec elle.

			Ulrika rejoignit la comtesse près des portes, Rodrik resta en retrait. Les voix de l’autre côté gardaient la même émotion.

			—Je trouve vos dénégations bien troublantes, madame, reprit l’homme. Je sais de plusieurs femmes de la cour que Dame Rosamund et vous étiez plutôt intimes et que vous lui rendiez visite régulièrement chez elle. Toutes ces femmes mentent-elles ?

			—Elles font une montagne de rien du tout, lui fut-il répondu. Nuln n’est pas aussi grande qu’Altdorf, les cercles sociaux sont bien plus restreints. Nous nous rendons sans cesse chez les unes ou chez les autres et je suis moi-même allée chez Dame Rosamund ni plus ni moins souvent que n’importe quelle autre !

			—Ah… Mais vous êtes donc allée chez elle, et assez souvent, à ce qu’il semble.

			—Eh bien…

			—Vous avez dit « sans cesse », n’est-ce pas ?

			—Oui, mais…

			Ulrika se rendit compte que Gabriella serrait les poings.

			L’homme poursuivit.

			—Vous prétendez cependant qu’à aucun moment durant toutes ces visites vous ne vous êtes aperçue qu’elle n’avait pas de reflet ? Ni qu’elle ne se nourrissait ou ne buvait jamais ? Allons, je trouve cela incroyable.

			—Mais il ne s’agissait pas d’une connaissance intime ! N’est-ce pas ce que j’ai dit ?

			—Vous niez et confirmez tout à la fois, madame. Je ne sais trop que penser. Je remarque aussi qu’il n’y a aucun miroir dans cette pièce.

			Il y eut une courte pause, puis la voix de la femme revint, glacée.

			—Je ne suis pas si frivole, capitaine, au point de devoir me regarder chaque minute dans une glace. J’ai un miroir dans mon cabinet de toilette, cela me suffit.

			—Ah ? Dans ce cas, peut-être pourriez-vous me le montrer…

			—Pardon ? s’offusqua la femme. Je n’ai pas pour habitude d’inviter des étrangers dans mon boudoir. Que je sois obligée de vous laisser entrer dans ce salon est déjà fort insultant. Si vous avez une accusation à porter, allez-y ! Dans le cas contraire, je vous prierais de prendre congé. Vous avez épuisé toute ma patience !

			Gabriella secoua la tête.

			—Quelle folle, grogna-t-elle.

			—Je ne porte aucune accusation, madame, répondit le capitaine. Ce n’était qu’une requête. Si vous pouviez vous pencher sur ce petit miroir que j’ai apporté avec moi, les choses seraient…

			—C’est hors de question ! le coupa la femme. Je ne vais pas me soumettre à vos petites épreuves, je ne suis pas une sorte de paysanne hérétique qui tremblerait devant votre autorité. Je suis la veuve du seigneur von Auerbach, héros de Wissenburg ! Je suis aussi une amie personnelle de la comtesse von Liebwitz !

			Gabriella posa une main sur la poignée de la porte, son visage affichait une grande gravité.

			—Même la comtesse n’est pas au-dessus des lois de Sigmar, madame, rétorqua l’homme.

			—Eh bien, allez lui présenter votre petit miroir, dans ce cas ! répondit la femme. Si elle consent à se soumettre à votre pathétique épreuve, alors je m’y soumettrai aussi, mais pas avant !

			—Je suis désolé, madame, continua l’homme en élevant la voix. J’ai bien peur de devoir insister.

			—Et moi, j’ai bien peur de devoir refuser ! Je…

			La comtesse Gabriella siffla entre ses dents et ouvrit la double porte, puis elle entra dans le salon les bras grands ouverts.

			—Ma cousine ! Hermione ! lança-t-elle en avançant vers une femme mince et élégante. Quel plaisir de te revoir !

			La femme la regarda tout d’abord sans comprendre, puis elle entra dans le jeu.

			—Cousine Gabriella ! Je… je ne t’attendais pas aussi tôt. Sois la bienvenue !

			Ulrika examina la femme en suivant la comtesse. D’après ce que Gabriella lui avait expliqué, elle s’était attendue à trouver une personne bien plus âgée et s’était imaginée une vieille mégère au regard inquisiteur. Ce qu’elle avait face à elle était tout le contraire. Dame Hermione paraissait jeune, plus jeune qu’elle-même, tout aussi fraîche et alerte qu’une jeune mariée. Ses cheveux étaient d’un brun soyeux et sa silhouette, sous ses atours brodés de bleu, semblait affûtée tout en restant indiscutablement féminine.

			Gabriella recula d’un pas tout en lui tenant les mains.

			—Tu es encore plus belle chaque fois que je te vois, très chère et… Elle s’interrompit comme si elle remarquait l’autre personne présente pour la première fois. Oh, je suis désolée, cousine. Otilia ne m’a pas précisé que tu étais en compagnie. Et qui donc sont ces charmants gentilshommes ?

			Ulrika porta son attention sur les hommes. Ils étaient au nombre de quatre et en les qualifiant de charmants, Gabriella étirait la vérité jusqu’à ses limites les plus extrêmes. Leur chef, un individu grisonnant en habits sobres, mais coupés avec soin sous un épais gilet de cuir, aurait pu, à la rigueur, pu sembler attirant avec son front carré et sa mâchoire rasée de près, mais pour ce qui était des trois autres… Trois brutes effrayées aux cheveux ras, portant des armures de cuir et toute une bardée de pistolets et d’épées qui dépassaient de sous leurs capes.

			Dame Hermione tendit un bras et renifla avec un rien de mépris.

			—Voici le capitaine Meinhart Schenk, cousine. Et il semble qu’il soit venu pour m’arrêter.

			Le rire de Gabriella scintilla comme une volée de clochettes d’argent.

			—T’arrêter ? Oh, très chère ! Aurais-tu traîné là où il ne fallait pas ? Elle fit une révérence devant l’officier. Capitaine, je suis honorée de faire votre connaissance.

			Schenk ressemblait à un crapaud contrarié, mais il s’inclina à son tour.

			—Tout le plaisir est pour moi, madame.

			—Et vous voulez réellement jeter mon adorable cousine aux fers ? Comment pouvez-vous être aussi cruel ?

			—Je n’ai fait que lui demander de regarder dans un miroir, madame, répondit Schenk avec toujours autant de raideur.

			Gabriella partit d’un nouvel éclat de rire et se tourna vers Hermione.

			—Te regarder dans un miroir, cousine ? Mais pourquoi ? Voilà une épreuve qui ne devrait pas t’être impossible, n’est-ce pas ? Tu dois faire cela plusieurs fois par heure !

			—Il me prend pour une vampire, cousine, répondit Hermione en serrant les lèvres.

			Gabriella rit à nouveau et son regard passa de Schenk à Hermione.

			—Toi, cousine ? Avec ta peau si mate ? Une fermière ou une bergère, sans doute, mais une vampire ? Elle se tourna vers Schenk. C’est probablement une plaisanterie, messire !

			—Ce n’est pas une plaisanterie, madame, répondit le chasseur de sorcière en inclinant la tête. Deux nobles se sont avérées en être dans les dernières semaines et nous avons reçu l’ordre d’enquêter sur chacune de leurs connaissances, quel que soit son rang.

			Gabriella roula des yeux.

			—C’est ridicule, mais si ce sont vos ordres, donnez… Elle tendit une main. Laissez-moi voir ce fameux miroir. Je suis certaine que ma cousine ne refusera pas si c’est moi qui le lui demande.

			Le capitaine Schenk hésita, puis il sortit un petit miroir rectangulaire d’entre les pages d’un ouvrage relié de cuir et le lui tendit.

			—Merci, capitaine, dit Gabriella en le prenant par le bras. Allez, voyons voir de quel monstre ce miroir va nous renvoyer l’image.

			Dame Hermione recula d’un pas lorsque la comtesse entraîna le capitaine vers elle. Gabriella lui sourit.

			—Mais n’aie pas peur, cousine ! Le capitaine ne va regarder que ton double. Voilà…

			Elle orienta légèrement le petit miroir afin que Schenk et elle puissent voir l’endroit où se tenait Hermione. Schenk regarda, puis cligna des yeux.

			Gabriella émit un petit hoquet, ce qui fit sursauter Ulrika.

			—Oh ! s’exclama-t-elle. Cousine, tu as un bouton ! Mais non, ce n’est qu’une miette ! Voilà, je vais l’enlever… Elle passa un doigt sur la joue d’Hermione puis se tourna vers Schenk. Eh bien, capitaine ? Êtes-vous satisfait ?

			—Euh, répondit l’officier. Il semble que…

			—Voulez-vous me soumettre à ce même test ? demanda Gabriella qui lui tenait toujours le bras. Elle fit pivoter le miroir pour que tous deux y apparaissent. Ne sommes-nous pas charmants, tous les deux ?

			Ulrika était stupéfaite. Pour elle, qui était correctement placée pour avoir le bon angle de vue sur le miroir, il n’y avait que le reflet de Schenk, même si ce dernier semblait y voir bien plus. Gabriella avait-elle ensorcelé ce miroir ? Ou bien les yeux du capitaine ?

			—Nul besoin, madame, répondit-il en s’éloignant d’elle puis en s’inclinant sèchement. Votre démonstration m’a suffit. Il semble que j’ai commis une petite erreur. Ce n’est que le refus de Dame Hermione qui m’a poussé à…

			—Inutile de vous excuser, le coupa Gabriella en l’entraînant vers la porte d’une main bienveillante. Elle abaissa la voix et se pencha légèrement vers lui pour continuer. Voyez-vous, les femmes de la noblesse sont parfois bien susceptibles et elles n’ont pas l’habitude d’être ainsi questionnées. Ma cousine est juste un petit peu plus susceptible que d’autres.

			—En effet, répondit Schenk. Merci pour votre aide.

			—Ce n’était rien. Gabriella ouvrit la porte et fit claquer ses doigts. Otilia, veuillez reconduire ces gentilshommes, je vous prie.

			Après un dernier échange de regards, le capitaine et ses sinistres adjudants suivirent la gouvernante dans le hall et Gabriella put refermer la porte. Elle soupira de soulagement. Ulrika put se détendre elle aussi, elle s’était tenue prête à combattre dès qu’elle avait posé un pied dans cette maison.

			Dame Hermione, cependant, ne semblait pas partager leur état d’esprit. Elle se tourna vers Gabriella.

			—Espèce de sorcière ! lui lança-t-elle. Comment osez-vous prétendre venir à mon aide ?

			—Prétendre ? interrogea Gabriella en levant un sourcil.

			—J’avais la situation bien en main ! s’écria Hermione. J’aurais moi-même fini par accepter son test et j’aurais utilisé le même stratagème, mais il fallait que je joue mon rôle de noble et que je proteste contre les manières de ce rustre !

			—Oh, bien sûr ! répondit Gabriella. Je comprends tout ! Je suis désolée, ma chère sœur. La prochaine fois, je réfléchirai avant de venir à votre aide.

			Hermione renifla, toujours aussi énervée.

			—Vous n’entamez pas votre visite du meilleur pied, Gabriella. J’espère que vous me servirez mieux à partir de maintenant.

			—Je suis ici au service de notre reine, dit Gabriella. Si vous servir permet de la servir aussi, alors je ferai au mieux.

			Avant qu’Hermione ait pu répondre, Otilia entra dans le salon.

			—Leur carrosse est parti, madame, annonça-t-elle avec une révérence. J’ai demandé à Gustaf de s’assurer qu’ils n’avaient laissé aucun espion.

			—Merci, Otilia, répondit Hermione. Vous avez très bien fait.

			Otilia fit mine de se retirer, mais elle hésita, la main sur la poignée de la porte.

			—Madame, êtes-vous certaine de ne pas vouloir vous retirer à la campagne jusqu’à ce que cette histoire se calme ? Nous serons plus à l’abri des regards indiscrets à Mondthaus.

			Hermione soupira.

			—J’en serais ravie, Otilia, mais c’est impossible, répondit-elle. La reine verrait cela comme un abandon de poste, mais je vous remercie.

			—Bien sûr, madame.

			La gouvernante se retira, mais avant qu’elle ait pu refermer la porte, un groupe de dandys la rouvrit et pénétra dans le salon. Il s’agissait de jeunes hommes vêtus à la dernière mode de la cour, avec des barbichettes et des moustaches parfaitement taillées. Leur chef était bronzé comme un Tiléen, mais ses yeux étaient d’un bleu perçant.

			—Ils n’auraient pas quitté cette maison vivants s’ils vous avaient menacée, madame, annonça-t-il avec une main sur la garde de sa rapière.

			Ulrika entendit Rodrik renifler depuis le pas de la pièce voisine.

			—Quelle bande de rigolos, murmura-t-il.

			Une troisième porte s’ouvrit, il s’agissait d’un panneau judicieusement dissimulé dans le mur de gauche. Une jeune fille blonde au regard timide passa la tête.

			—Ils sont partis ?

			—Mon enfant ! 

			Hermione changea d’expression en se dirigeant vers la porte secrète et elle tendit la main pour faire entrer une personne de la beauté la plus exquise qu’Ulrika ait pu voir. Elle n’avait pas cette splendeur sombre de la comtesse Gabriella, et n’avait pas la fraîcheur séduisante de Dame Hermione. Elle était grande et mince, avec une peau claire et des cheveux blonds qui tombaient en cascades sur les manches bouffantes de sa robe vert sombre. Elle avait la beauté d’une reine. Ce ne fut que lorsque Hermione l’amena au centre de la pièce que le charme fut rompu, car elle se déplaçait avec une démarche gauche et maladroite et un regard bas qui fit s’interroger Ulrika sur son âge réel.

			Hermione se tourna vers Gabriella et leva le menton.

			—Bien, puisque vous êtes là, j’imagine que je dois vous présenter ma maisonnée. Elle tendit un bras vers le groupe de dandys. Le seigneur von Zechlin, mon champion, et ses hommes. Les plus fines lames de l’Empire.

			—Pour vous servir, madame, répondit von Zechlin avec une courbette.

			Rodrik marmonna une remarque sur le fait qu’ils n’étaient probablement pas les meilleures lames présentes dans la pièce, mais Ulrika se dit que les hommes ne devaient pas l’avoir entendu.

			Hermione se tourna ensuite vers Otilia.

			—Ma gouvernante, Otilia Krohner, que vous connaissez déjà et… Elle posa une main sur l’épaule de la jeune fille blonde et l’invita à s’approcher d’un pas. Et voici la demoiselle Famke Leibrandt, ma… protégée.

			La fille adressa à Gabriella et Ulrika un petit sourire timide, puis elle prit ses robes à deux mains et fit une révérence. 

			—Je suis à vos services, maîtresses, dit-elle. Soyez les bienvenues dans notre humble demeure.

			Ulrika fronça les sourcils. Dame Hermione se comportait avec cette fille comme avec un animal domestique. S’agissait-il d’une sorte de pourvoyeuse de sang favorite ? Non, elle l’avait appelée sa protégée. Elle était une vampire ! Elle était pour Hermione ce qu’elle-même était pour Gabriella. Mais pourquoi se montrer aussi suffisante ? Hermione voulait-elle se mesurer à Gabriella en matière de pupilles ? Cette pensée arracha un léger grognement à Ulrika.

			Gabriella répondit par une même révérence et fit un geste en direction de Rodrik et Ulrika.

			—Et permettez-moi de vous présenter Rodrik von Waldenhof, héritier du Waldenschlosse, mon champion et chevalier hors pair, et la boyarina Ulrika Magdova Straghov de Kislev, ma protégée.

			Rodrik exécuta une courbette et fit claquer ses talons d’une manière bien militaire, mais Ulrika, vexée de se trouver l’objet d’une sorte de démonstration, et confuse par autant de saluts et autres civilités, tenta d’abord de s’incliner, puis de faire une révérence, pour finalement rater l’une et l’autre et manquer de se retrouver à quatre pattes sur le tapis.

			Elle parvint tout juste à se rattraper et aperçut le sourire d’Hermione se transformer en une grimace condescendante, attitude qu’elle faillit lui renvoyer avant de capter le regard de Gabriella sur elle, puis elle accepta de baisser la tête en signe de soumission, laissant les longues tresses et la frange de sa perruque dissimuler sa frustration.

			—Vos amis sont à l’évidence épuisés par leur voyage, dit Hermione d’une voix de circonstance. Retirons-nous donc vers le salon de musique où ils pourront se reposer un peu plus confortablement.

			Gabriella sembla ne pas relever la moindre ironie dans cette invitation.

			—Bien entendu, chère sœur. 

			Tout le monde fit mouvement à la suite des deux maîtresses et Ulrika remarqua le regard de Famke posé sur elle. La fille tenta un sourire poli, mais n’y parvint pas et son regard ne put que trahir une hilarité interne. Ulrika aurait aimé lui apprendre qu’on ne se moquait pas impunément d’elle, mais elle se surprit elle-même à lui renvoyer son sourire alors qu’elles franchissaient épaule contre épaule la porte menant au second salon, comme deux amies d’enfance.

			Les lampes furent rallumées et le feu dans la cheminée ravivé, la comtesse Gabriella et Dame Hermione prirent place près de l’âtre dans de luxueux fauteuils, Ulrika et Famke restèrent en arrière, Rodrik et les gens d’Hermione se contentèrent de se fusiller du regard depuis des coins opposés de la pièce.

			—Très bien, commença Gabriella. Racontez-moi tout. Comment tout ceci a-t-il commencé et quelle est la situation actuelle ?

			—Nous sommes parfaitement capables de gérer ces difficultés nous-mêmes, répondit Hermione froidement.

			—Ma sœur, soupira Gabriella. Je ne serais pas venue ici si je n’en avais pas reçu l’ordre. Je ne fais qu’exécuter les souhaits de la reine. Je peux vous assurer que je partirai une fois la situation redevenue normale. Je n’ai aucune ambition concernant cette cité. Maintenant, s’il vous plaît, plus tôt nous commencerons, plus tôt je serai partie.

			Hermione plongea son regard dans le feu durant de longues secondes, puis elle hocha la tête.

			—Très bien, je vais vous raconter. Tout a commencé il y a un mois. Dame Rosamund était allée au théâtre en compagnie de son amant, un pourvoyeur, le général Steffan von Odintaal, l’un des conseillers militaires de la comtesse von Liebwitz et, par l’entremise de Rosamund, l’un des nôtres aussi. Ils se sont séparés à la fin de la représentation, lui pour se rendre à son club, elle pour regagner sa demeure.

			Hermione serra ses mains l’une dans l’autre avant de poursuivre.

			—Sur le chemin du retour, elle fut agressée, je n’ai pas la moindre idée par qui, mais cet être était assez puissant pour la vaincre et mutiler son corps d’une manière horrible.

			—Il n’y a pas eu de témoins ? demanda Gabriella.

			—Aucun que nous n’ayons pu découvrir, répondit von Zechlin depuis l’autre bout de la pièce.

			Gabriella hocha la tête, mais son expression laissait deviner qu’elle doutait que le champion d’Hermione ait cherché du mieux qu’il le pouvait.

			—Ensuite ? demanda-t-elle.

			—Rosamund a été retrouvée pendue au Deutz Elm sur la Reik Platz quelques heures avant l’aube, poursuivit Hermione. Ses crocs et ses griffes étaient sortis, comme si elle avait succombé en pleine frénésie sanguinaire. Malheureusement, elle fut retrouvée avant les premiers rayons du matin et son corps fut descendu dans une cellule du Donjon de Fer, à l’abri du soleil. Son visage était parfaitement reconnaissable et elle a été identifiée.

			—Et ensuite ?

			—Tout le monde la connaissait, c’était l’une des personnes les plus en vue à la cour de la comtesse von Liebwitz. Le scandale fut immédiat. Les chasseurs de sorcières allèrent arrêter son amant, le général.

			—A-t-il parlé ?

			Hermione secoua la tête.

			—Nous avons un contact parmi les gardiens. Il a pu l’empoisonner avant qu’il ne soit soumis à la question.

			Gabriella sembla soulagée.

			—Que s’est-il passé ensuite ?

			—Une véritable panique, répondit Hermione. Les crieurs de rue se sont emparés de l’affaire. Tout le monde à la cour a commencé à suspecter les autres d’être des vampires. Les dames prirent l’habitude d’emporter des petits miroirs avec elles et décidèrent de se réunir en plein jour. Et comme si cela ne suffisait pas, des gens se sont mis à disparaître à travers toute la ville. Riches, pauvres, de toute provenance. Bien entendu, les vampires furent suspectés.

			—Et était-ce fondé ? demanda Gabriella. Les victimes avaient-elles été saignées à blanc ?

			—Aucune n’a été retrouvée, laissa tomber Hermione. Les chasseurs de sorcières ont retourné la ville de fond en comble. Cette affaire était devenue tellement ingérable que je me suis retirée à la campagne, à Mondthaus, en prétextant la maladie.

			—Avez-vous informé la reine ?

			—Karlotta l’a fait, répondit Hermione.

			Pour Ulrika, elle avait un peu perdu de ses airs de grande dame, elle ressemblait plus à une créature effrayée, même si cela n’avait en rien altéré sa beauté.

			—Elle a ensuite organisé une entrevue au Silver Lily, la maison close de Madame Dagmar, afin que les sœurs survivantes puissent la reconnaître comme notre nouveau chef et puissent discuter de ce qu’il convenait de faire.

			Gabriella leva une main pour l’interrompre.

			—Qui sont ces sœurs survivantes ?

			Hermione sembla contrariée que son récit fût ainsi interrompu, mais elle se résigna en haussant les épaules.

			—En dehors de moi-même, il y a Dame Alfina, l’épouse d’un maître de guilde, un pourvoyeur fiable qui est nos oreilles au sein des guildes de Nuln ; Madame Dagmar, qui veille sur le Silver Lily, une source inépuisable de renseignements et enfin… Elle fronça les sourcils avant de poursuivre. Enfin, Maîtresse Mathilda, une sorte de garçon manqué qui tient une taverne dans les bas-fonds au sud du fleuve et qui rassemble des informations parmi le petit peuple.

			—Des nouvelles, par conséquent, commenta Gabriella avec un hochement de tête. Je ne les ai encore jamais rencontrées. Poursuivez, je vous prie. Vous disiez que Maîtresse Karlotta avait organisé une réunion.

			—Oui, reprit Hermione. La situation était grave. Aucune de nous n’avait la moindre idée de ce qui avait provoqué l’assassinat de Rosamund, ni par qui elle avait été tuée, ou par quoi. S’agissait-il d’une simple opportunité ? Était-ce un traquenard ? Les disparitions étaient-elles liées à cet attentat ? Une fois que nous l’avons reconnue comme notre nouveau chef, Karlotta nous a ordonné de solliciter nos réseaux à travers la cité pour recueillir des informations, mais… Elle marqua une pause et se passa la langue sur les lèvres. Mais peu de temps après, Karlotta fut retrouvée morte elle aussi. Un pieu en plein cœur, sur l’autel du couvent de Shallya dans lequel elle tenait le poste d’abbesse, là aussi avec ses crocs et ses griffes sortis, et elle aussi horriblement mutilée.

			Gabriella grimaça, Famke frissonna.

			—La panique s’est amplifiée après ça, poursuivit Hermione d’une voix sombre. La totalité du couvent fut arrêtée, des femmes ont été brûlées par groupes entiers dans les rues et les chasseurs de sorcières ont commencé à questionner chaque dame de la haute société et du clergé. La situation était très tendue.

			—Sans doute, commenta Gabriella.

			Hermione pencha la tête.

			—La mort de Karlotta fut la preuve que ces attaques n’étaient pas le fruit du hasard. Karlotta était la seconde de Rosamund, et elle fut la seconde à mourir. Celui qui est derrière tout ça sait quelle est notre hiérarchie et…

			—Et vous êtes désormais la nouvelle dirigeante, termina Gabriella pour Hermione.

			Celle-ci pinça les lèvres et hocha la tête.

			—Oui, et la prochaine sur la liste. Elle se leva et se mit à marcher à travers la pièce. Je suis revenue de mon refuge à la campagne pour apporter toute mon attention à cette situation, puis j’ai ordonné à nos dernières sœurs à Nuln de rester chez elles et de doubler la garde autour d’elles, comme je l’ai fait moi-même. Elles y resteront jusqu’à ce que cet assassin soit découvert. Il n’y aura plus de meurtre, je ne décevrai pas ma reine !

			Les portes donnant dans le couloir principal s’ouvrirent et tout le monde tourna la tête. Otilia, la gouvernante, se tenait là, les traits aussi pâles que la lune.

			—Madame, dit-elle avec une révérence. Dame Dagmar est là. Elle a demandé à vous parler.

			—Quoi ? s’écria Hermione. Ne lui avais-je pas demandé de rester chez elle ? Que vient-elle faire ici ?

			Otilia hésita avant de répondre, son visage d’ordinaire si froid trahissait ses émotions.

			—Il y a eu un autre meurtre. Maîtresse Alfina…

			Dame Hermione et Famke ouvrirent la bouche, Gabriella laissa échapper un juron. Von Zechlin et ses hommes bondirent de leurs sièges, Rodrik fit de même.

			Hermione se leva de son fauteuil.

			—De… de la même manière ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

			—De la même manière, maîtresse, répondit Otilia.

			—A-t-elle été découverte ? insista Hermione. Les chasseurs sont au courant ?

			—Je ne sais pas, maîtresse, dit Otilia. Mais ils n’ont pas récupéré son corps. Il… il est dans la cuisine.
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CHAPITRE CINQ

			Du Travail Pour Un Espion

			Ulrika suivit Gabriella et tous les autres par l’escalier qui conduisait aux cuisines au niveau inférieur. Ils se regroupèrent autour d’une large paillasse, une nappe avait été étendue dessus et le corps d’une femme y avait été allongé. Maîtresse Alfina, se dit Ulrika. Elle portait encore une cape et les vêtements finement coupés d’une épouse de marchand, mais tout avait été sauvagement entaillé. Hermione hoqueta en apercevant l’état du cadavre. Gabriella ne dit rien, mais elle serrait les poings et la mâchoire.

			Une autre femme dans une robe très tape-à-l’œil et généreusement décolletée était appuyée contre le mur, visiblement en pleine détresse. Ses cheveux flamboyants et ses formes voluptueuses étaient à peine dissimulés sous un long châle qu’elle avait remonté jusque sur sa tête. Ulrika supposa qu’il s’agissait de cette Madame Dagmar qui tenait cette fameuse maison, même si dans l’instant présent, elle semblait bien éloignée de l’exubérance dont faisait généralement preuve ce genre de personne.

			—Maîtresse, murmura-t-elle en tendant une main tremblante vers Hermione. Je… je suis désolée d’avoir dû quitter le Lily, mais… mais…

			—Ce n’est pas grave, ma sœur, répondit Hermione. Que s’est-il passé ? Où l’avez-vous retrouvée ?

			Pour Ulrika, ce qui s’était passé était assez évident, elle regardait le cadavre de la vampire avec une fascination morbide. Voilà à quoi je ressemblerai quand je serai morte, se dit-elle. Famke observait elle aussi le corps avec autant de malaise, Ulrika se demanda si elle pensait la même chose qu’elle.

			Maîtresse Alfina avait dû être autrefois une femme plutôt attirante, mais cela restait difficile à juger d’après ce qu’il en restait. Ses crocs et ses griffes étaient sortis, de la manière qu’Hermione avait décrite au sujet des deux autres, ses membres étaient recroquevillés dans une posture d’attaque furieuse et son visage était encore déformé par un rictus enragé.

			Mais il semblait que ni ses crocs, ni ses griffes, ni même sa rage n’aient pu la protéger. Ses vêtements délicats avaient été déchirés, de même que les chairs en dessous, et un pieu en bois avait été planté dans sa poitrine, si profondément qu’il ressortait dans son dos. Mais le plus fascinant, et le plus repoussant à la fois, était l’état de sa peau. Alfina devait avoir eu l’apparence de la jeunesse de son vivant, affichant probablement une trentaine d’années, mais sa peau paraissait avoir vieilli d’un siècle. Elle était aussi craquelée que le lit d’une rivière asséchée et elle était tendue sur ses os comme si tous ses muscles avaient été aspirés en dehors de son corps. Elle aurait pu être morte depuis plusieurs centaines d’années ce qui, se dit Ulrika, devait probablement être le cas.

			Elle inspira l’étrange mélange de senteurs dégagé par le cadavre. Sous l’habituelle odeur musquée et épicée et celle poussiéreuse de corruption, une autre montait du corps. On aurait dit la puanteur d’un champ de bataille jonché de cadavres après une semaine de pluie.

			—Elle… commença la femme rousse, puis elle ne put réprimer un frisson avant de poursuivre. Elle était pendue à la clôture de fer qui entoure la maison. Accrochée par le pieu.

			Famke chancela.

			Hermione jura.

			—Quelqu’un aurait pu la voir ? Les chasseurs de sorcières ?

			Madame Dagmar secoua la tête.

			—Je ne pense pas. Mon portier, Groff, l’a découverte quand il est sorti chercher une calèche pour l’un de nos gentilshommes. Les valets et lui l’ont rapportée à l’intérieur aussi vite qu’ils l’ont pu. Mais… mais qui aurait pu faire ça ? Maîtresse, trois d’entre nous ont déjà péri ! Trois !

			Hermione attrapa Dagmar par les bras et la secoua.

			—Taisez-vous et répondez à mes questions ! Personne n’aurait-il pu la voir avant que Groff ne la ramène à l’intérieur ? En êtes-vous certaine ?

			Dagmar s’écarta et remonta son châle sur sa tête.

			—Je ne sais pas ! Je ne sais pas ! Personne n’a rien dit ! Les chasseurs de sorcières ne sont pas venus !

			Hermione soupira de soulagement et Ulrika comprit que Gabriella partageait le même sentiment.

			—Dans ce cas, nous pouvons au moins étouffer cette affaire, dit Hermione. Parfait.

			—Cela nous laisse avec la question de savoir qui est l’assassin, fit remarquer Gabriella.

			—Une bête, répondit Famke.

			—Oui, ajouta Rodrik avec colère. Une bête sauvage.

			—Les bêtes ne plantent pas de pieux, dit Ulrika. Elles n’accrochent pas non plus les gens à des clôtures.

			Rodrik tourna le regard vers elle, Gabriella posa une main sur son bras.

			—C’est exact, dit-elle. Non, cette manière d’agir n’est pas aussi irréfléchie qu’elle pourrait sembler l’être. On a clairement voulu faire d’une pierre deux coups.

			Hermione et tous les autres attendirent avec curiosité la suite.

			Gabriella leva un doigt.

			—Tout d’abord, il fallait exposer la pauvre Alfina en tant que vampire, comme cela a été fait pour Rosamund et Karlotta avant elle.

			Elle leva un deuxième doigt.

			—Ensuite, on a voulu orienter les soupçons sur l’établissement de Madame Dagmar.

			—Ils veulent nous détruire ! ricana Hermione.

			—Tout à fait, dit Gabriella. Quels que soient ceux qui se cachent derrière ce « ils ».

			Otilia émit un petit toussotement du pied de l’escalier.

			—Pardonnez-moi, maîtresses. Puis-je faire une suggestion ?

			Hermione se tourna vers elle.

			—Oui, Otilia ?

			La gouvernante tira nerveusement sur sa robe avant de poursuivre.

			—Peut-être faudrait-il se rendre sur place ? Peut-être pourrions-nous y trouver des traces du meurtrier ?

			Gabriella approuva d’un signe de tête.

			—Très bonne idée, Otilia. Vous êtes la plus perspicace d’entre nous.

			La gouvernante flattée baissa la tête pour dissimuler ses joues qui s’empourpraient.

			—Mes hommes et moi nous y rendons de suite, annonça von Zechlin en avançant d’un pas. Et nous allons mettre cet assassin à mort s’il se promène toujours là-bas.

			Rodrik ricana.

			—Je vais y aller moi aussi, dit Gabriella. Et le plus tôt sera le mieux. Elle fit signe à Ulrika et Rodrik, puis partit vers les premières marches de l’escalier. Venez, nous allons…

			—Non ! la stoppa Hermione. Bertholt va s’occuper de cela.

			Gabriella se tourna vers elle.

			—Ma sœur, dit-elle avec calme, mais fermeté. J’ai été envoyée ici pour enquêter. Je dois y aller.

			Hermione leva le menton.

			—Vous avez été envoyée ici pour m’assister. Et j’ai une autre mission à vous confier.

			—Une autre mission ? s’étonna Gabriella. Je suis là pour aider à régler cette crise, pas pour…

			—Et c’est ce que vous allez faire, la coupa Hermione. L’époux d’Alfina, le maître de guilde Aldrich, est un pourvoyeur de sang, mais il n’est pas amoureux de nous autres comme il l’était d’elle. Sa réaction quand il apprendra la mort d’Alfina risque d’être terrible. Il pourrait commencer à parler ou même aller directement trouver les chasseurs de sorcières. Il faut le faire taire. Allez le trouver et réconfortez-le. Elle s’autorisa un léger sourire. En fait, il serait même préférable que vous vous installiez là-bas plutôt qu’ici. J’ai toujours besoin de savoir ce qui se passe parmi les guildes. Otilia vous donnera l’adresse, termina-t-elle avec un geste de la main.

			Gabriella se redressa et sembla sur le point d’objecter, mais elle finit par s’incliner.

			—Très bien. C’est en effet nécessaire. Je vais faire ainsi, mais je vous rendrai régulièrement visite. Elle se tourna à nouveau vers les marches. Venez, mes chers. Nous avons du travail.

			Rodrik et Ulrika lui emboîtèrent le pas, quand cette dernière passa devant Famke, celle-ci lui adressa un signe d’au revoir. Ulrika lui répondit avec un petit sourire. Quel dommage qu’il semble qu’elles soient toutes deux dans des factions rivales.

			—La peste soit de cette maudite estalienne ! siffla Gabriella une fois qu’Ulrika, Rodrik, Lotte et elle furent en sécurité dans le carrosse et en route. Elle veut me tenir à l’écart !

			Elle frappa du poing sur la banquette.

			—Pourquoi a-t-il fallu que les autres meurent et qu’Hermione survive ? Elle est la moins indiquée pour commander tant elle est obnubilée par ses envies de se faire bien voir aux yeux de la reine et de s’assurer qu’il en est du contraire en ce qui me concerne. Elle va tout mettre par terre.

			Ulrika ne pouvait qu’approuver. Cette petite bêcheuse semblait tout juste capable de s’occuper d’elle-même, alors penser qu’elle pourrait diriger une société secrète… Elle était cependant assez intelligente pour écarter ses ennemies. Ulrika jeta un coup d’œil sur l’adresse que leur avait donnée la gouvernante, inscrite au dos d’une carte de visite. Servir de nounou à un maître de guilde ? Voilà qui s’annonçait passionnant.

			—Et sa bande de guignols de boudoir sera bien incapable de trouver quoi que ce soit sur place, ricana Rodrik assis près de la servante. Ils ont trop peur de se salir les bottes. Il se pencha en avant. Laissez-moi y aller, maîtresse. Mes blessures sont presque soignées et je me sens en pleine forme. S’il y a quelque chose à trouver, je le trouverai.

			Gabriella le dévisagea durant quelques secondes, puis elle posa une main sur son bras.

			—C’est une bonne idée, Rodrik. Quelqu’un doit y aller, mais vous n’êtes pas la personne la mieux placée pour cela.

			Rodrik ouvrit de grands yeux.

			—Pourquoi cela ? Je suis votre champion ! Qui peut être mieux placé que moi ?

			—La difficulté est justement le fait que vous soyez mon champion, lui répondit Gabriella. Les gens d’Hermione vous verront et sauront que j’ai désobéi aux ordres de leur maîtresse. Ce n’est pas un chevalier dont j’ai besoin, mais d’un espion. Quelqu’un qu’ils ne connaissent pas.

			Le cœur d’Ulrika bondit d’un espoir soudain.

			—Maîtresse ? dit-elle.

			Gabriella se tourna vers elle.

			—Oui, mon enfant ?

			Ulrika porta une main vers sa perruque et elle l’enleva pour révéler sa coiffure naturelle coupée court.

			—Ils connaissent votre protégée avec sa longue chevelure, mais ils ne me connaissent pas.

			Gabriella afficha un petit sourire rusé, mais celui-ci s’évanouit rapidement.

			—Non, je ne peux pas. Tu n’es toujours pas prête. Face au danger, tu pourrais faire plus de dégâts encore que ce mystérieux assassin.

			—Maîtresse, je vous ai promis que…

			—Vous l’aviez promis avant déjà, rétorqua Rodrik. Et pourtant, vous avez fini trempée de sang.

			—C’est à moi de lui faire ce genre de reproche, messire, lui envoya Gabriella sans même le regarder.

			Rodrik s’inclina.

			—Tout à fait, maîtresse.

			Ulrika regarda le chevalier, mais elle ne lui dit rien. Elle ne voulait pas ruiner ses chances en encourant une fois de plus la colère de la comtesse.

			Cette dernière garda le silence durant un certain temps, les yeux perdus dans la nuit par la fenêtre du carrosse. Elle finit par soupirer.

			—Mais je dois savoir de quoi il retourne, c’est indispensable. Elle se tourna à nouveau vers Ulrika. Très bien, tu vas y aller.

			Rodrik réprouva d’un grognement.

			Ulrika se retint de réagir avec trop d’empressement.

			—Merci, maîtresse. Vous ne le regretterez pas.

			—Tais-toi, petite, lui intima Gabriella. Tu vas y aller, mais tu suivras mes règles à la lettre, tu me comprends ? Tu resteras cachée en permanence. Tu ne combattras personne, pas même cet assassin si tu le découvres, à moins que ton existence ne soit directement en danger. Et tu ne te nourriras pas et tu n’adresseras la parole à personne sauf si cela est inévitable, et quand tu auras vu ce qu’il y a à voir, tu reviendras vers moi immédiatement. Ce n’est pas un voyage d’agrément pour visiter Nuln, ni l’occasion de jouer au héros. Compris ?

			Ulrika hocha doucement la tête.

			—C’est compris, maîtresse. C’est parfaitement clair. Je ne vous décevrai pas.

			—J’en suis certaine, ajouta Gabriella avant de froncer les sourcils. Attends, ça n’ira pas. Tu ne peux pas sortir dans cette tenue et les vêtements de Rodrik seront trop larges pour toi. Comment vais-je faire… ?

			Ulrika sourit.

			—Ne vous inquiétez pas, maîtresse. J’ai toujours mes anciennes affaires.

			Ils approchèrent de la maison du maître de guilde Eggert Aldrich et Gabriella demanda au cocher de s’arrêter. Elle se tourna vers Rodrik et Lotte.

			—Vous allez devoir descendre. Montez dans le chariot à bagages et trouvez une auberge à proximité. Je vous recontacterai la nuit prochaine une fois que je me serai installée.

			—Mais maîtresse, je suis votre champion, je dois rester à vos côtés, protesta Rodrik.

			—Et qui va vous habiller, madame ? demanda Lotte.

			—Je suis désolé, Rodrik, répondit Gabriella. J’ai pour mission de séduire cet Aldrich et de gagner son cœur et l’entrée de sa demeure. Jusque-là, je ne pense pas qu’il puisse y avoir un rival pour son affection. Et Ulrika fera office de servante, du moins pour un temps, Lotte. J’ai plus besoin d’un espion que d’une habilleuse pour le moment. Maintenant, allez-y, tous les deux. Je vous enverrai chercher bientôt.

			Rodrik lança un regard sombre à Ulrika, puis il ouvrit la porte du carrosse avec un peu plus de violence que nécessaire. Lotte inclina tristement la tête, puis le suivit.

			Descendu sur le pavé enneigé, Rodrik s’inclina froidement.

			—Je prie pour votre sécurité, maîtresse, dit-il avant de refermer la porte.

			Gabriella attendit qu’il se soit éloigné, puis elle éclata de rire.

			—Aussi fidèle qu’un toutou, dit-elle en secouant la tête. Et tout aussi stupide. Cocher ? En route ! lança-t-elle en frappant du doigt sur la cloison de bois.

			Le carrosse fit halte devant une bâtisse robuste et prospère du district Kaufman, là où toutes les maisons étaient robustes et prospères, mais quelque peu sinistres néanmoins. La comtesse et Ulrika descendirent du carrosse et approchèrent des lourdes portes blanches. Ulrika se dit qu’elle n’avait jamais vu une chaussée aussi bien tenue, ni avec aussi peu de caractère.

			Gabriella frappa et quelques secondes plus tard, un valet austère et en livrée bleu royal ouvrit la porte et baissa les yeux vers elles.

			—Qu’est-ce que c’est ?

			—Herr Aldrich, je vous prie, lui dit Gabriella. C’est au sujet de son épouse.

			—Je vais voir s’il peut vous recevoir, répondit le valet, puis il referma la porte et elles l’entendirent tirer les verrous.

			Elles attendirent très peu de temps avant d’entendre des pas précipités à l’intérieur, puis les verrous jouèrent à nouveau, la porte s’ouvrit pour révéler un homme gras, le regard fou et qui s’était visiblement habillé à la hâte par-dessus sa chemise de nuit.

			—Que savez-vous au sujet de mon épouse ! leur lança-t-il. Où est-elle ?

			—Je ne puis vous dire cela en pleine rue, Herr Aldrich, lui répondit Gabriella. N’allez-vous pas m’inviter à entrer ?

			L’expression agitée d’Aldrich fit place à l’abattement et il dévisagea Gabriella.

			—Vous… vous êtes l’une de ses sœurs. Oh, par Sigmar, c’est grave, n’est-ce pas ? Il s’est passé quelque chose ?

			—C’est grave, admit Gabriella. Puis-je entrer ?

			Le maître de guilde éclata en sanglots et leur fit signe d’entrer, puis il les conduisit dans un salon plongé dans la pénombre. Un valet vint pour allumer les lampes, puis il se retira, Aldrich se tourna alors vers Gabriella avec un regard implorant.

			—Expliquez-moi, lui demanda-t-il.

			—Elle est morte, messire, lui apprit Gabriella. Je suis désolée.

			Aldrich ferma les yeux et se laissa tomber dans un grand fauteuil.

			—Morte ! Je le savais. Je l’avais senti. Il leva la tête. Mais comment ? Que s’est-il passé ?

			—La même chose qui a tué ses sœurs, lui expliqua la comtesse. Elle a frappé à nouveau.

			Aldrich éclata en sanglots, son corps trembla et il s’essuya les yeux d’un pan de sa chemise de nuit. Gabriella laissa transparaître son impatience, puis elle tira une chaise pour s’asseoir près de lui et posa une main réconfortante sur son bras.

			—Messire, je suis vraiment…

			—Ne me touchez pas, sangsue ! Tout cela est de votre faute. Vous et votre satané couvent et vos foutues intrigues ! Vous l’avez tuée, comme si vous teniez vous-même le poignard !

			—Messire, je vous assure que…

			—Alfina n’était pas comme vous ! lui cria-t-il. Ce n’était pas une sorcière sans cœur ! Elle était bonne et pure et ne prenait du sang que parce qu’elle s’était retrouvée piégée malgré elle dans un état qu’elle déplorait ! Elle ne voulait rien avoir à faire avec vos complots et vos coups bas, mais elle est morte à cause d’eux et vous, vous êtes toujours en vie ! Je vous hais ! Laissez-moi !

			Il plongea son visage entre ses mains, Gabriella regarda Ulrika et roula des yeux. Ulrika fronça les sourcils devant autant de mépris de la part de la comtesse. L’homme était bien naïf, certes, de croire à une telle fable, mais il méritait tout de même un peu de compassion.

			Gabriella essaya à nouveau, en posant cette fois-ci une main sur la large nuque d’Aldrich.

			—Messire, je comprends votre colère et vous avez raison. C’est en effet une intrigue qui a tué Alfina. Je suis venue à Nuln pour mettre un terme à ces massacres et je suis navrée du plus profond de mon cœur de ne pas être arrivée à temps pour la sauver.

			—Avez-vous seulement un cœur ? sanglota Aldrich.

			—Vous savez qu’Alfina en avait un.

			—Oui, elle en avait un, continua de pleurer le gros homme.

			Gabriella lui souleva le visage et le tourna afin de plonger son regard dans le sien.

			—Je vais être honnête avec vous, messire. Dame Hermione m’a envoyée vers vous pour vous faire taire. Pour vous séduire afin que vous ne couriez pas trouver les chasseurs de sorcières ou les gens du guet.

			Aldrich cligna des yeux, stupéfait. Il ouvrit la bouche, mais ne dit rien.

			Gabriella lui adressa un sourire triste.

			—Vous voyez. C’est la vérité. Mais je ne suis pas aussi cynique que certaines de mes sœurs, je sais que je ne pourrai jamais remplacer Alfina dans votre cœur. Je sais reconnaître le vrai amour quand j’en vois un, je ne vais donc pas tenter de vous tromper. Je me contenterai de respecter votre chagrin si vous, en retour, vous promettez de respecter notre secret.

			—Je… je ne vous comprends pas, dit le maître de guilde.

			Gabriella sembla soudain mal à l’aise.

			—Je dois rester ici et prétendre vous avoir séduit, car je ne peux pas aller à l’encontre des ordres de Dame Hermione, mais je vais vous laisser en paix pour pleurer votre chère Alfina si vous me promettez de garder la nature de sa mort secrète et de ne pas révéler notre existence aux autorités.

			—Mais je ne veux pas de vous ici ! marmonna Aldrich. Je veux Alfina !

			—Je puis vous assurer que je n’ai pas plus envie que vous d’être ici, répondit Gabriella. Mais puisque ni vous ni moi n’avons le choix, je vais faire en sorte que notre cohabitation forcée soit la plus discrète possible. Sa main se déplaça sur son épaule. Voilà, je vais vous faire une promesse. Vous me verrez aussi rarement que je vois moi-même le soleil. En retour, ai-je votre parole ?

			Aldrich secoua la tête.

			—Il semble que je n’aie pas le choix. Vous avez ma parole, mais… que dois-je dire au sujet d’Alfina ? Et de votre présence dans cette demeure ?

			Le soupir de soulagement poussé par Gabriella fut à peine perceptible.

			—Nous travaillerons à cela demain. Maintenant, si vous pouviez demander à vos servantes de porter mes affaires dans les appartements d’Alfina, je vais vous laisser à votre peine.

			Il y avait d’autres larmes à l’étage, car Alfina ne laissait pas derrière elle qu’un époux, mais également une servante. Gabriella parvint à calmer la jeune fille dont le nom était Imma. Elle n’eut cependant pas le temps de la ménager comme elle l’avait fait pour Aldrich.

			—Ne pleurez plus, mon enfant, lui dit Gabriella avec quelques gestes rassurants de la main pendant qu’Ulrika se dépêchait de se changer à l’autre extrémité de la pièce. Nous veillerons sur vous tout comme votre maîtresse l’a fait jusqu’à présent, ne craignez rien. Mais dans l’immédiat, vous devez nous dire pourquoi Alfina a quitté cette maison alors qu’Hermione lui avait ordonné de n’en pas sortir. Quelqu’un est-il venu la chercher ? A-t-elle laissé un message ?

			—Je… je ne sais pas, maîtresse. Je n’ai rien vu de tel.

			—Et elle n’a rien dit avant de sortir ?

			La servante secoua la tête.

			—Elle s’est tellement nourrie sur moi cette nuit-là que je ne me suis réveillée qu’il y a peu de temps. Je ne savais pas qu’elle… était partie.

			Et la fille éclata à nouveau en larmes.

			Gabriella lui serra le bras si fort qu’elle lui arracha un cri.

			—Assez ! Écoutez-moi. Savez-vous où se trouve l’établissement de Madame Dagmar ? Pouvez-vous expliquer à Ulrika comment se rendre là-bas ?

			La fille renifla et s’essuya le nez dans un mouchoir.

			—Je ne sais pas, mais Uwe, le cocher d’Herr Aldrich, qui donnait lui aussi son sang à ma maîtresse, le sait. C’est lui qui la conduisait partout.

			—Parfait, dit Gabriella. Nous allons donc voir auprès de lui.

			Elle se tourna alors vers Ulrika qui terminait tout juste de boucler le ceinturon qui soutenait son vieux sabre de cavalerie.

			—Tu ne dois pas échouer, mon enfant, lui dit-elle. Et ne pas perdre le contrôle de toi-même non plus. Si tu es prise, je ne pourrai pas te protéger. Je n’ai pas ici l’influence dont je peux bénéficier chez nous.

			Ulrika s’inclina à la manière d’un kossar, stricte et ferme.

			—Je n’échouerai pas.

			Elle suivit Imma dans l’escalier qui conduisait aux écuries, et parvint tout juste à se retenir de ne pas sauter partout en poussant des cris de joie. L’action et la liberté ! Enfin !
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CHAPITRE SIX

			La Puanteur De La Mort

			Le cocher de Herr Aldrich conduisit Ulrika par la Porte d’Altestadt dans l’Universitat, où l’école d’Artillerie Impériale et le collège d’ingénierie s’élevaient comme des géants au-dessus des toits des autres bâtiments, puis vers le sud jusqu’au district commercial occupé par la classe moyenne, nommé Handelbezirk. C’était là que se tenait la plus grande partie du commerce de Nuln et les murs des hautes bâtisses de pierre à colonnades, devant lesquelles ils passaient, arboraient les enseignes et les plaques de compagnies commerciales ou d’importation, ou bien d’associations de guildes et de notaires.

			à cette heure tardive, les crieurs de rue et les vendeurs de babioles étaient rentrés chez eux et le quartier était plutôt désert, à l’exception de quelques silhouettes furtives qui semblaient vouloir s’échapper hors de vue chaque fois que vous les aperceviez, ou de quelques patrouilles du guet qui effectuaient leur ronde et qui martelaient la gadoue de l’extrémité de leurs longs bâtons, des lanternes levées à bout de bras. Les rues devinrent encore plus calmes lorsque le véhicule quitta les artères principales.

			Les bâtisses étaient des demeures privées qui n’avaient pas la tenue ni la solidité apparente du district Kaufman, même si elles restaient respectables, avec des fenêtres vitrées et des portes fraîchement repeintes. S’il s’agissait du quartier dans lequel se trouvait le Silver Lily, ce devait être un établissement très discret.

			Quelques rues plus loin, le carrosse s’arrêta.

			—C’est juste au coin de la rue, mademoiselle, lui dit le cocher.

			Ulrika grimaçait d’excitation, elle se leva de la banquette et ouvrit la portière, puis elle examina avec précaution la rue de long en large. Elle était sombre et calme. Les bourgeois et leurs épouses étaient couchés à cette heure. Elle descendit et se dirigea vers le coin de rue désigné.

			—Faut-il que j’attende, maîtresse ? chuchota le cocher. Rentrer à pied ne sera pas aisé.

			Ulrika regarda dans son dos, puis elle s’arrêta. Il serait en effet plus sage de lui demander de rester, mais elle en avait assez de se déplacer en carrosse, tout comme elle en avait assez des robes, perruques et autres courbettes. Il serait bien plus amusant de retrouver toute seule son chemin.

			—Vous pouvez disposer, lui dit-elle. Je ne sais pas pour combien de temps j’en aurai.

			—Comme vous voulez, maîtresse, répondit-il et il entreprit de faire faire demi-tour au carrosse.

			Ulrika marcha jusqu’à l’intersection, savourant sa nouvelle liberté. Elle se pencha au coin du mur pour se faire une idée de cette rue dans laquelle donnait le Silver Lily, puis elle se recula immédiatement quand elle vit plusieurs hommes qui faisaient les cent pas devant une maison tout à fait anonyme. Il n’y avait aucune enseigne au-dessus de la porte, pas la moindre lanterne aux fenêtres, Ulrika savait pourtant qu’il s’agissait bel et bien de cette maison close. Tout d’abord, parce que chacune de ses fenêtres était copieusement illuminée et ensuite, parce les personnes qui se tenaient devant n’étaient nuls autres que von Zechlin et ses gens.

			Elle fut cependant surprise de les voir encore présents sur les lieux du crime, cela faisait en effet deux heures que la comtesse et elle avaient quitté la maison d’Hermione. En fait, il semblait même qu’ils venaient tout juste d’arriver.

			Elle sourit pour elle-même et s’accroupit pour les observer. Les braves héros d’Hermione avaient pu paraître remplis de bonnes intentions lorsque von Zechlin avait promis qu’ils allaient enquêter avec la plus grande rigueur sur ce meurtre, mais à présent, ils avaient l’air de s’être arrêtés en chemin dans quelques auberges de leur connaissance et de ne plus être remplis uniquement de motifs louables. L’un d’eux en était même malade, affalé sur la grille de fer entourant la maison, celle sur laquelle, Ulrika en était déjà certaine, avait été retrouvée Maîtresse Alfina.

			Von Zechlin était à la porte et discutait avec un individu en livrée de serviteur qui lui faisait de grands signes montrant les deux extrémités de la rue, les autres arpentaient la chaussée enneigée comme une bande d’étudiants un soir de beuverie dont l’un aurait perdu ses lorgnons. Ulrika grogna, contrariée, car toute trace qu’aurait pu laisser le meurtrier ne manquerait pas d’être piétinée sous leurs bottes estaliennes à hauts talons.

			L’un d’eux poussa soudain un cri et faillit basculer en avant. Von Zechlin et les autres ne lui portèrent pas grande attention, croyant sans doute que leur camarade était un peu plus éméché qu’eux, mais celui-ci parvint à prononcer quelques mots intelligibles et désigna avec de grands gestes un endroit par terre.

			Ils s’empressèrent de se regrouper autour de lui, discutant à vive voix jusqu’à ce que von Zechlin les écarte pour s’approcher à son tour et s’accroupisse au centre du cercle qu’ils avaient formé. Il demanda qu’on lui apporte une lanterne, l’un de ses hommes courut en chercher une au rez-de-chaussée de l’établissement et la lui rapporta.

			Ulrika se demanda ce qu’ils pouvaient bien avoir trouvé. Elle aurait voulu leur souhaiter d’avoir déniché un indice intéressant, car démasquer ce meurtrier était la raison pour laquelle sa maîtresse et elle avaient fait le voyage jusqu’à Nuln, mais elle espérait plutôt qu’il n’en fut rien afin que ce soit elle qui découvre quelque chose de probant et que le mérite en revienne à la comtesse. Dame Hermione et ses gentilshommes odorants ne lui avaient pas montré jusque-là qu’ils en étaient dignes, loin s’en faut.

			Quelques secondes plus tard von Zechlin se releva, la lanterne toujours dans sa main gauche et examinant un objet ramassé dans sa main droite. D’où elle était, Ulrika ne put voir de quoi il s’agissait. Semblant satisfait, il tendit la lanterne à l’un de ses hommes, sortit son mouchoir qu’il enroula autour de ce qu’il avait trouvé.

			—On rentre ! annonça-t-il, et il se dirigea d’un pas résolu en direction de l’Altestadt. Ses hommes lui emboîtèrent le pas sans même rapporter la lanterne là où ils l’avaient prise, ni adresser le moindre remerciement ni le moindre au revoir au valet qui en resta bouche bée.

			Ulrika attendit qu’ils soient hors de vue et qu’ils aient tourné au coin de la rue, puis que le serviteur du Lily ait refermé la porte, et elle se précipita à l’endroit qu’avaient entouré les gens d’Hermione. Il s’agissait d’un large ovale de boue cerné de graviers et à moitié rempli d’eau. Ulrika s’agenouilla tout près et l’examina, sa vision nocturne lui permit de se passer de lanterne et elle comprit immédiatement ce qui avait attiré l’attention des hommes.

			Plusieurs empreintes étaient visibles dans la boue, laissées par un gros chien ou peut-être un loup, mais il y avait également des touffes de poils noirs. Ulrika regarda parmi les graviers et vit d’autres de ces touffes, comme si elles avaient été arrachées durant une bagarre. Von Zechlin avait probablement dû en ramasser une.

			Ulrika se pinça les lèvres. La présence de ces poils de fourrure était plutôt étrange. Elle avait toujours été persuadée que l’assassin n’était pas une bête, à cause des pieux. Peut-être était-il accompagné par un chien et s’en aidait-il pour mettre à mort ses victimes ? Elle ramassa une touffe de poils et la sentit. Sans surprise, cela avait une odeur animale, mais également un léger parfum de girofle, ce qui était bien plus inattendu. Elle étudia la position des empreintes et en déduisit que l’animal avait dû surgir d’une allée donnant sur la maison close. Elle avança dans cette direction, presque à quatre pattes afin de pouvoir humer la piste, mais, encore plus bizarre, la senteur animale disparut très rapidement. Le chien avait-il sauté de quelque part ? Volé ? Et d’ailleurs, pourquoi n’avait-elle pas perçu cette odeur sur le cadavre d’Alfina ? Elle se retourna et regarda vers la clôture à laquelle le corps avait été suspendu par le pieu fiché en travers de la poitrine. Peut-être y retrouverait-elle la piste odorante ?

			Elle glissa la poignée de poils dans l’une des pochettes de sa ceinture et traversa la rue vers la clôture. Quelques éclats de bois éparpillés sur le sol étaient les derniers signes évidents de ce qui s’était passé là. Les serviteurs avaient nettoyé l’endroit, une barrière maculée de sang n’aurait pas été très encourageante pour le commerce qui se tenait là. Il restait cependant quelques effluves, dont la plus présente était celle des vomissements laissés par l’homme de von Zechlin, mais en deçà, il y en avait d’autres. Elle put identifier plusieurs essences humaines ainsi que le musc caractéristique des Lahmianes laissé par Maîtresse Alfina, mais aussi, et cela était encore plus flagrant, cette senteur de décomposition qu’elle avait remarquée sur le cadavre. Mais aucune trace olfactive de ce mystérieux chien. Avec chaque nouvelle inhalation, une nouvelle image de ce qui avait pu se passer se dessinait dans son esprit, comme un artiste qui aurait effacé puis recommencé en remplaçant les différents protagonistes sur son tableau. Un homme remplacé par un chien, puis un homme seul, puis changé à nouveau en une créature inhumaine, peut-être même morte-vivante, ou du moins qui aurait séjourné près de cadavres. Mais dans ce cas, quel rôle avait pu jouer le chien ?

			Elle secoua la tête. Elle ne parvenait pas à se faire une représentation mentale précise. Elle n’arrivait pas à visualiser la scène, trop d’éléments contradictoires venaient s’ajouter les uns aux autres. Elle se retourna vers l’allée en se disant qu’elle pourrait peut-être y percevoir une odeur. Une ombre se recula vivement dans l’obscurité. Les cheveux d’Ulrika se dressèrent sur sa nuque. Quelqu’un la surveillait !

			Elle s’élança en avant tout en tirant son sabre. Sa vision nocturne lui avait permis de voir un visage d’homme, mais rien de plus tant il était dissimulé sous une profonde capuche. Elle ne l’avait pas reconnu. Au moment où elle se rua dans l’allée, elle entendit un bruit de course. Sa proie s’enfuyait. Ses instincts de chasseresse revinrent à la charge quand elle dévala l’allée, dérapant sur la neige, sautant par-dessus des tas d’ordures, ses griffes et ses crocs déjà sortis sans même s’en être rendue compte.

			L’intersection suivante était à trente pas d’elle, mais l’homme avait déjà disparu. Elle accéléra jusqu’au croisement et ne prit même la peine de ralentir pour se demander quelle direction il avait prise. Elle le savait, il avait laissé ses empreintes dans la neige et une traînée d’odeurs flottait dans son sillage, comme la queue d’une comète. Ce n’était pas celle de la décomposition, même si celle-ci était vaguement présente, mais la puanteur d’un humain ordinaire, un mélange de sueur, de viande et de peur. Mais aussi de girofle !

			Elle tourna au coin de la ruelle, bondit par-dessus un mendiant qui empestait la vinasse et l’aperçut enfin, un individu avec un peu trop d’embonpoint pour cavaler de la sorte. Elle courut à sa poursuite, ses jambes plus longues et sa vigueur surhumaine lui permirent de combler une partie du retard qu’elle avait sur lui.

			Il tourna une nouvelle fois dans une autre rue. Elle éclata de rire et se rua à sa suite. Pauvre petite souris. Ses tentatives de s’échapper étaient presque pathétiques.

			Elle tourna à son tour et dérapa sur le sol gelé pour s’arrêter. La souris n’était plus là, envolée. Elle vit alors la plaque d’égout qui avait été poussée, révélant un conduit carré qui s’enfonçait dans le noir. La souris avait trouvé un trou dans lequel se glisser.

			Elle courut vers l’ouverture et s’arrêta au bord. S’agissait-il d’un piège ? Le petit homme n’aurait pas pu soulever cette lourde plaque tout seul. Des complices devaient l’avoir attendu. Elle huma l’air. L’odeur de mort était plus forte, mais celle de l’homme était claire, avec sa sueur et ce parfum de girofle. Une sorte de monstre mort-vivant s’était-il occupé de pousser cette plaque ? Était-il toujours en bas ?

			Elle regarda dans le trou et n’y vit rien d’autre que des parois de briques et une échelle de fer, ainsi que le miroitement graisseux du canal des égouts en dessous. D’éventuels assaillants auraient pu s’y dissimuler, juste hors de vue. Peut-être allait-elle se fourrer elle-même dans la gueule du loup.

			Elle ricana. Parfait ! Elle était bouillonnante ! Après ces journées à rester assise et à discuter, elle voulait un peu d’action. Une fois qu’elle leur aurait réglé leur compte, elle traînerait la mystérieuse souris jusqu’à Gabriella et celle-ci saurait quoi en faire.

			Elle se laissa littéralement tomber dans le trou, ses pieds et ses mains touchèrent tout juste les échelons et elle atterrit l’épée déjà en garde sur l’étroit et glissant passage qui longeait le petit canal. Aucune embuscade ne l’y attendait. Elle s’y retrouva seule et la puanteur des égouts était si forte qu’elle masquait totalement l’odeur de l’homme. Elle regarda à droite et à gauche. Le tunnel faisait une légère courbe et cela l’empêchait de voir très loin, mais elle perçut sur sa gauche des bruits de pas précipités qui s’éloignaient. Elle se tourna dans cette direction et s’élança de sa démarche silencieuse.

			Elle franchit la légère courbe et ses yeux de chat lui permirent de retrouver la silhouette rondouillarde qui s’enfuyait plus loin. Il semblait boiter bas, comme s’il avait un point de côté, et elle entendait sa respiration oppressée. Elle grimaça, montrant ses crocs. Petite souris, se dit-elle, tu t’es jetée toi-même dans ce labyrinthe. 

			Il franchit une étroite passerelle enjambant le canal et se dirigea vers une salle hexagonale entourant un bassin de décantation large d’au moins vingt pas, chaque paroi de la salle donnant dans un nouveau tunnel. Elle gagnait du terrain. Le petit homme regarda par-dessus son épaule et se mit à agiter les bras avant de trébucher. Ulrika se demanda s’il n’avait pas été victime d’une sorte de malaise et elle accéléra sa course en espérant qu’il n’était pas en train de succomber, ou pire, qu’il n’était pas tombé dans le bassin. Il fallait le questionner et elle ne voulait pas avoir à le tirer de l’immonde bouillasse.

			Elle le retrouva en train de se relever à l’entrée d’un tunnel à dix pas d’elle, puis, au lieu de chercher à s’y engouffrer dans une vaine tentative de lui échapper, il se retourna, inspira bien à fond, et cria d’étranges paroles.

			Ulrika se masqua les yeux lorsqu’une explosion de lumière rouge aveuglante entoura soudain l’inconnu. Elle s’arrêta net près du bord et se mit immédiatement en garde, au cas où il s’agirait d’une attaque, mais rien ne se produisit. Elle ne percevait aucune odeur de magie, pas plus que son corps ou son âme en train d’être déchiré.

			Elle cligna des yeux lorsque la lumière s’évanouit et regarda autour d’elle. Malédiction, la souris s’était échappée. Mais où ? Elle se redressa et regarda vers le bassin, craignant que l’homme s’y soit jeté, mais elle ne vit ni bulles ni remous. Elle s’approcha de l’entrée des tunnels en tentant de percevoir une piste olfactive.

			Une fois de plus, les odeurs des égouts masquaient toutes les autres, mais elle crut entendre des bruits dans l’un des tunnels sur sa gauche. Elle se dirigea vers l’entrée et écouta à nouveau. Elle avait eu raison, il y avait en effet les échos d’une démarche déséquilibrée, mais elle ne parvenait pas à apercevoir l’homme. Elle hésita pourtant. Ce n’était pas l’obscurité qui l’empêchait de le distinguer. Elle pouvait voir à une bonne centaine de pas à l’intérieur de ce tunnel et il semblait vide, alors que les pas lui semblaient venir de plus près. L’homme s’était-il rendu invisible ? Il semblait bien que ce soit l’explication. Elle grogna. L’affaire se compliquait. Aucune importance, il lui restait ses oreilles et elles étaient bien plus fines que celles d’un humain ordinaire.

			Un bruit dans son dos la fit se retourner, le raclement d’un talon sur la brique. La lueur d’une lanterne approchait de la bouche de l’un des tunnels de l’autre côté de l’intersection. Une silhouette portant un grand manteau et un chapeau à larges bords se dessina dans l’embouchure, aussi grande et élancée que le petit homme avait été rond et ramassé. Il tenait un long pistolet dans l’une de ses mains gantées.

			—Halte, suceur de sang ! cria le nouveau venu d’une voix de stentor. Mes balles sont en argent !
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CHAPITRE SEPT

			Chasseurs Dans La Nuit

			Ulrika se plaqua contre la paroi. L’homme se tenait de l’autre côté du bassin, tenant bien haut sa lanterne et pointant son pistolet dans sa direction. Un frisson de peur lui traversa l’échine. Un chasseur de sorcières ! Et il savait qui elle était !

			—Reste où tu es, monstre !

			Ses premiers instincts la poussèrent à s’enfuir, car elle ne voulait pas laisser s’échapper sa mystérieuse proie, mais la perspective de prendre une balle d’argent dans le dos n’était pas plus engageante. Elle envisagea ensuite de tuer l’importun et de le jeter dans le bassin. Ou mieux, de le saigner à blanc, le tuer, puis le jeter ensuite dans le bassin. Cette chasse avait titillé son appétit et elle brûlait de se nourrir.

			Elle se souvint de l’ordre de la comtesse Gabriella de ne tuer personne à moins d’être dans le plus grand danger et de ne pas se nourrir avant d’être rentrée. Il ne serait de plus pas très malin de saigner à blanc un chasseur de sorcières alors que la cité était au bord de la panique. Même si son corps n’était pas retrouvé, il serait porté manquant et la suspicion ne ferait qu’enfler. Non. Elle ne pouvait pas le tuer, pas plus qu’elle ne pouvait fuir. Quelle autre option lui restait-il ? Si l’homme savait déjà qu’elle était une vampire, elle ne pouvait pas le laisser vivre. Mais était-ce vraiment le cas ?

			L’inconnu faisait doucement le tour du bassin en empruntant les différentes passerelles qui enjambaient les canaux, levant bien haut sa lanterne pour assurer chacun de ses pas. S’il y voyait aussi peu, comment était-il parvenu à l’identifier avec autant de facilité ? Peut-être n’avait-il fait que bluffer.

			Elle força au prix d’un grand effort ses instincts animaux à refluer et ses crocs et ses griffes à se rétracter. Peut-être se trouvait-elle dans l’une de ces situations dans lesquelles ces tactiques prônées par la comtesse fonctionnaient mieux, dans lesquelles il lui fallait faire les choses à la manière des Lahmianes. Elle fronça les sourcils, s’imaginant mal jouer à la jeune fille en détresse ou montrer ses cuisses comme une fille de joie. Jamais elle n’avait séduit un homme de la sorte, ce n’était pas dans sa nature. N’avait-elle pas courtisé Félix dans des duels à l’épée et des joutes verbales ?

			Le chasseur de sorcières traversa la dernière passerelle et il leva sa lanterne pour l’examiner, sans que jamais son pistolet ne se détourne de son cœur.

			—Une femme ! s’écria-t-il avant de lui jeter un coup d’œil suspicieux. Montre-moi tes dents, monstre !

			—Messire, je vous assure que… commença Ulrika.

			—Tes dents ! la coupa-t-il, le pistolet dévia vers son front.

			Après un soupir, Ulrika lui fit un sourire aussi large qu’elle put, lui montrant ses canines rétractées.

			—Aaaaah ! Êtes… êtes-vous un chasseur de vampires, messire ? parvint-elle à lui demander en gardant la bouche grande ouverte.

			—C’est moi qui pose les questions ! riposta-t-il en se penchant pour regarder l’intérieur de sa bouche.

			Ulrika constata alors la jeunesse de l’homme, à peine plus de vingt ans, d’une tenue impeccable et sévère, avec un regard gris et féroce et une mâchoire carrée. Une large ceinture à boucle de cuivre portait six pieux de bois et un marteau, ainsi qu’un deuxième pistolet et un sabre à pommeau fermé. Des bandoulières croisées sur sa large poitrine étaient chargées de fioles de verre remplies de liquides dont elle ignorait l’utilité, un petit marteau d’argent symbole de Sigmar était suspendu à une fine chaîne passée autour de son cou.

			—Que fais-tu dans les égouts ? lui demanda-t-il. Et sans lanterne ? As-tu le pouvoir de voir dans le noir, monstre ?

			Ulrika dut réfléchir rapidement. Le manque de lumière était en effet indéniable. Que pourrait-elle bien lui raconter ? Elle repensa à Félix et la manière dont elle l’avait séduit. Duels d’épée et joutes verbales. Cela valait la peine d’essayer.

			—Je pense que nous sommes là pour les mêmes raisons, messire, lui dit-elle en lui montrant son épée sortie. Je suis moi aussi à la poursuite d’un vampire. En fait, j’étais même sur le point de le rattraper. N’avez-vous pas vu une lumière ?

			—C’est exact, répondit l’homme toujours aussi méfiant.

			—Ma lanterne, elle est tombée dans le canal alors que nous nous battions. J’ai cru que j’allais moi aussi basculer dans les égouts, mais la lueur de la vôtre et votre voix ont fait s’enfuir le monstre. Je ne puis que vous remercier, vous m’avez probablement sauvé la vie. Elle montra du menton le tunnel dans lequel le petit homme avait disparu. Nous pouvons toujours le rattraper si vous voulez bien m’aider.

			Elle se tourna vers l’entrée et fit un premier pas.

			—Venez ! Vite !

			—Reste où tu es ! aboya le chasseur. Tourne-toi !

			Ulrika se figea puis se retourna doucement. Le chasseur de sorcière s’approcha d’elle et l’examina de la tête aux pieds, en affichant un petit sourire rusé.

			—Une chasseuse de vampires ? demanda-t-il. Je n’ai jamais entendu dire qu’il en existât. Pourquoi portes-tu des vêtements d’homme ? Comment es-tu arrivée dans cette profession ?

			—Messire, notre proie est en train de se sauver, dit Ulrika. Peut-être pourrions-nous en discuter en nous lançant à sa poursuite…

			—Réponds à ma question !

			Ulrika soupira, surtout pour trouver quoi répondre.

			—Je porte des vêtements d’homme parce qu’il est impossible de chasser en robe et je n’ai pas choisi cette profession, c’est plutôt elle qui m’a choisie. Je chasse parce que…

			Elle s’arrêta, comme brisée par l’émotion, et ce fut presque réellement le cas lorsqu’elle se trouva une histoire qui n’était finalement pas très éloignée de la sienne.

			—Parce que ma sœur a été séduite par un vampire et est devenue une morte-vivante contre sa volonté. Le monstre l’a enlevée des bras de l’homme qu’elle aimait, de cette contrée qu’elle adorait tant, de ses amis et de son père, avant de faire d’elle un monstre et de l’abandonner dans un endroit hanté. Elle leva le menton. J’ai juré depuis de me venger de tous ses semblables.

			Le visage du chasseur de sorcières avait perdu un peu de sa dureté quand elle eut terminé son histoire pour devenir triste et glacé.

			—Et avez-vous tué votre propre sœur ?

			Ulrika se souvint de la comtesse Gabriella en train de lui montrer la fenêtre ouverte et l’aube naissante, et lui disant qu’elle pouvait à tout moment décider d’aller se promener au soleil. Elle pencha la tête de côté.

			—J’en ai eu l’occasion, une fois, mais je n’ai pas pu me résigner à le faire. Mais le vampire qui l’a transformée, lui, est mort, ajouta-t-elle avec un franc sourire.

			Le jeune homme hésitait, mais il finit par abaisser son pistolet.

			—Vous n’auriez pas dû flancher, lui dit-il. Épargner votre sœur était une fausse pitié. Elle était déjà morte et son âme déjà perdue. Vous l’auriez bien au contraire libérée de sa misère.

			—Je sais, répondit-elle en dissimulant un nouveau sourire. Je sais.

			Elle se dit alors qu’elle aurait dû choisir une autre histoire, une qui ne lui aurait pas rappelé son propre manque de courage. Cependant, celle-ci semblait avoir convaincu le chasseur, il s’agissait sans doute d’une victoire pour la lignée des Lahmianes, même si celle-ci ne lui semblait pas valoir une victoire obtenue par la pointe de l’épée.

			Elle leva les yeux et chercha un moyen de se débarrasser enfin de lui pour pouvoir se relancer à la poursuite du petit bonhomme, mais elle ne trouva aucune explication sur le fait qu’elle continuerait alors sa chasse sans la moindre lanterne.

			—Allez-vous m’aider, alors ? Je n’ai plus de lanterne et le monstre est en train de s’échapper pendant que nous parlons.

			Le chasseur plissa le front.

			—Je ne suis pas enclin à entraîner une femme dans ce genre d’affaire.

			—Mais si vous me reconduisez à la surface, vous ne le retrouverez plus ensuite.

			—Exact, admit-il à contrecœur. Très bien, allons-y, mais restez en arrière.

			—Comme vous voudrez, messire, répondit-elle en serrant les dents. Il est parti par ce tunnel-ci.

			Le chasseur hocha la tête et se dirigea vers le tunnel en question, les éperons de ses hautes bottes de cavalerie sonnèrent à chacun de ses pas. Ulrika le suivit, maudissant son incroyable lenteur. Jamais ils ne rattraperaient le gros bonhomme à cette vitesse, mais peut-être pourraient-ils au moins suivre sa piste jusqu’à son repaire. Les empreintes de ses pas restaient clairement visibles dans la fine couche qui recouvrait le sol.

			—Quel est votre nom, Fräulein ? lui demanda soudain le chasseur qui marchait devant elle.

			—Ulrika Straghov de Kislev, répondit-elle sans réfléchir, puis elle se demanda immédiatement si elle n’aurait pas mieux fait de trouver un nom d’emprunt. Mais il était déjà trop tard. Et le vôtre, messire ?

			—Je suis le templier Friedrich Holmann, annonça-t-il avec un petit signe de tête. Chasseur de sorcières du Saint Ordre de Sigmar.

			—Je suis honorée, ajouta Ulrika, même si le qualificatif terrifié aurait été plus adapté.

			Elle semblait avoir gagné sa confiance pour le moment, mais elle savait aussi que la moindre maladresse en parole ou en comportement ferait ressurgir la nature suspicieuse du jeune homme. Elle eut l’impression à chacun de ses pas de marcher sur des œufs en progressant à ses côtés.

			Ils trottinèrent en silence durant un moment, puis Holmann se remit à parler.

			—Je sais qu’il est difficile de rester fort face à la corruption, Fräulein, lui dit-il. Particulièrement lorsque vous découvrez qu’elle se cache au sein de votre propre famille, mais ce qui doit être fait ne peut être laissé en suspens. J’ai tué mes propres parents lorsque j’ai découvert qu’ils étaient des mutants.

			Ulrika tourna la tête vers lui, stupéfaite. Par cette seule révélation, il venait de confirmer toutes ces histoires qui couraient au sujet de ces fanatiques et jusqu’où pouvait les pousser leur foi. Ils étaient vraiment prêts à tout pour montrer leur dévotion. Et pourtant…

			Et pourtant, elle ne voyait pas brûler cette flamme de démence dans ces yeux gris, pas plus qu’elle n’entendait ces habituelles intonations péremptoires, seulement une gravité et une profonde tristesse. Il ne tirait visiblement nulle fierté de ce qu’il avait fait.

			—Ça me fait mal aujourd’hui encore, reprit-il. Mais je puise ma force en Sigmar et vous seriez bien sage de faire de même. Ses enseignements m’ont permis de comprendre que je leur avais en fait donné la paix et que je les avais libérés de leurs souffrances.

			—Je prie pour que vous ayez raison, messire, dit Ulrika.

			Elle sourit tristement en elle-même. Avec ses manières un peu brusques, il essayait de la réconforter, de lui donner le courage d’effectuer une tâche détestable. C’était très touchant.

			Elle se souvint de son père lui tenant le même genre de discours alors qu’elle était toute jeune et qu’elle n’avait pas compris pourquoi il avait entraîné son fils aîné un jour dans une partie de chasse et était revenu sans lui. Cela avait été difficile pour un enfant d’entendre cela, mais dans les marches du nord, si proches des désolations du Chaos, de leur lueur qui faisait se détacher les montagnes au loin chaque nuit, c’était le genre de leçon qui était apprise et acceptée très jeune, car les mutations étaient loin d’être rares. Il y en avait eu beaucoup d’autres au cours des années : cousins, oncles, tantes, tous des paysans, auxquels elle avait elle-même mis un terme à l’existence. Cela avait fait partie de ses devoirs en tant que seule héritière, une mission difficile, douloureuse, mais elle avait fini par se persuader elle-même, tout comme le templier Holmann, qu’elle n’avait fait que les délivrer. Elle se demanda si, un jour, elle aurait le courage de s’accorder cette délivrance à elle-même.

			Ils arrivèrent à un autre collecteur et Holmann approcha sa lanterne du sol afin de déterminer quelle direction avait prise le fuyard. Ulrika lui montra des empreintes qu’elle voyait partir sur l’une des étroites passerelles.

			—Là ! Il est parti par là !

			Holmann leva le regard vers elle.

			—Hé bien, dites-moi, vous avez de bons yeux.

			Ulrika inspira à fond quand il se remit en route. Il lui fallait faire plus attention encore. Elle avait tout simplement oublié qu’elle y voyait bien mieux qu’un humain normal.

			—Ça me vient de mon père, répondit-elle.

			Ils reprirent leurs petites foulées, l’esprit d’Ulrika retrouva un peu de calme et elle put réfléchir à d’autres préoccupations que sa simple survie et le fait de rattraper enfin ce mystérieux petit homme. Par exemple, pourquoi le templier Holmann s’était-il lui-même aventuré dans les égouts ? Avait-il vu quelque chose ? Le corps de Maîtresse Alfina avait-il été aperçu finalement ? Le chasseur de sorcières avait-il vu l’assassin ?

			—Et vous, messire templier ? Qu’est-ce qui vous a conduit ici ? lui demanda-t-elle enfin. Pourchassons-nous le même vampire ?

			Holmann haussa les épaules.

			—Je ne sais pas. Un homme est venu nous trouver, mes camarades et moi, alors que nous enquêtions sur une disparition, il prétendait avoir vu un vampire escalader une clôture près du Silver Lily.

			Ulrika réprima un hoquet de surprise. Quelqu’un avait donc bien vu Alfina.

			—Il était ivre, poursuivit Holmann. Mais un templier de Sigmar doit enquêter sur chaque rumeur, même les plus improbables, alors le capitaine nous a envoyés, Jentz et moi, pour le suivre. Nous n’avons rien trouvé autour de cette maison close et Jentz a sérieusement réprimandé l’ivrogne pour nous avoir fait perdre notre temps.

			Ulrika se détendit. Finalement, ils n’avaient pas vu Alfina. Parfait.

			—Jentz a voulu retourner faire son rapport au capitaine, mais j’ai eu un… une sorte de pressentiment, je suppose et j’ai préféré pour ma part chercher davantage. Il est donc parti et moi, je me suis promené dans le quartier. Quelques rues plus loin, j’ai trouvé une plaque d’égout déplacée et je suis descendu pour voir de quoi il retournait. Il regarda alors Ulrika. J’étais sur le point de renoncer quand j’ai entendu des cris et vu votre lumière.

			—Grâce soit rendue à Ursun pour cela, répondit Ulrika, même si en réalité elle maudissait intérieurement ce même dieu pour cette malchance qui avait conduit à cette rencontre fortuite. Sans lui, à l’heure actuelle, je serais déjà morte noyée, ajouta-t-elle.

			Elle baissa les yeux pour s’assurer qu’ils suivaient toujours les traces, puis s’arrêta soudain. Elles n’étaient plus là ! Elle se retourna, ils venaient juste de passer devant une échelle.

			—Attendez ! dit-elle avant de repartir en arrière.

			—Que se passe-t-il ? demanda Holmann.

			Elle examina les échelons. Oui, quelqu’un avait grimpé par là tout récemment, et elle pouvait même sentir l’odeur de girofle. Elle leva les yeux vers le conduit circulaire, la plaque avait été poussée de côté, tout comme celle par laquelle elle était entrée. Elle fut sur le point d’avertir le templier que leur proie avait regagné la surface quand elle aperçut la teinte grise du ciel. Elle se crispa, terrorisée. L’aube approchait. Que devait-elle faire ?

			Elle ne pouvait pas suivre la piste de l’inconnu en plein jour, cela l’enflammerait comme une allumette. Pourtant, si elle s’éternisait dans les égouts, il lui faudrait attendre là toute la journée suivante avant de pouvoir retourner auprès de Gabriella dans la demeure du maître de guilde. Elle ne pouvait attendre autant. Il lui fallait y retourner immédiatement et raconter à la comtesse ce qu’elle avait découvert. Mais quelle excuse allait-elle donner à Holmann sans éveiller ses soupçons ? Elle ne pouvait pas paraître abandonner une poursuite alors qu’elle lui avait annoncé être elle-même une chasseuse de vampires. Bon, bien sûr, elle pouvait simplement le tuer, mais elle avait promis qu’elle ne le ferait pas. Il lui fallait trouver une raison crédible pour qu’ils se séparent.

			Elle en avait une.

			—Il semble qu’il soit monté par cette échelle, dit-elle en se tournant vers Holmann. Mais je pense que c’est peut-être une feinte pour nous entraîner sur une fausse piste. Regardez là.

			Elle le dépassa en désignant un endroit plus loin dans le tunnel. Il n’y avait aucune empreinte hormis les leurs, mais Holmann n’y voyait pas assez pour le savoir.

			—Vous voyez, il semble que ses pas continuent de suivre ce tunnel eux aussi.

			Holmann hocha la tête, comme s’il voyait réellement ce que lui montrait Ulrika.

			—Très intelligent. Donc, il poursuit bel et bien dans le tunnel ?

			—Je n’en suis pas certaine, répondit Ulrika.

			Elle revint à sa hauteur, frissonnant presque à cause d’une telle proximité. D’aussi près, elle pouvait sentir le sang qui courait dans ses veines et entendre les battements de son cœur, et la faim se rappela à elle comme un feu dans son ventre. Elle repoussa tout cela avec difficulté. Il leur fallait se séparer le plus rapidement possible.

			—Bien, je suppose que nous allons devoir nous séparer. Puisque vous avez une lanterne, vous allez suivre le tunnel, je vais passer par les rues.

			Holmann approuva d’un signe de tête.

			—Très bien. Mais comment allons-nous nous retrouver ?

			J’espère que nous ne nous retrouverons pas, se dit Ulrika. Je ne sais pas si je pourrai me contenir, la prochaine fois.

			—Convenons d’un lieu de rendez-vous, proposa-t-elle. Je vous attendrai là-bas.

			Le chasseur de sorcières se frotta le menton.

			—L’Arsenal, dans l’Halbinsel. C’est une taverne. Vous la connaissez ?

			—Je trouverai, répondit Ulrika en posant un pied sur le premier échelon. Bonne chasse, templier Holmann.

			Et elle grimpa à l’échelle pour se retrouver sous le ciel gris annonçant l’arrivée de l’aube et se mit à courir, tentant d’échapper au soleil et fuyant sa faim.

			Ulrika se maudit elle-même alors qu’elle courait dans les rues de la cité en plein éveil. Pourquoi avait-elle renvoyé le cocher d’Aldrich ? Elle n’aurait eu aucun problème à rentrer même une fois le soleil levé. Maintenant, elle allait devoir courir contre la mort. Elle gardait sans cesse un œil en direction de l’est afin de surveiller la progression de l’astre honni. Tout d’abord, il n’y avait aucune différence entre les toits et le ciel derrière eux, mais alors qu’elle traversait l’Handelbezirk, là où les commerçants préparaient déjà leurs étals et les hommes du guet relevaient les derniers ivrognes de la nuit passée, les toits commencèrent à se détacher sur l’horizon lointain, et lorsqu’elle atteignit le mur qui séparait le Neuestadt de l’Altestadt, le ciel avait pris une forte teinte rosée.

			Franchir cette porte à bord de la calèche d’un riche marchand avait été une formalité. Les gardes de la Haute Porte s’étaient contentés de saluer sans même jeter un œil à l’intérieur. Mais comme le cocher le lui avait dit, rentrer seule à une heure aussi matinale, vêtue de ses habits de cavalier et parlant avec son lourd accent kislévite, allait s’avérer bien plus délicat.

			Ulrika s’arrêta au dernier croisement avant les portes et observa les gardes qui semblaient s’ennuyer à faire les cent pas devant les imposants montants. Elle pouvait essayer à faire jouer le nom du maître de guilde afin d’obtenir qu’on la laisse passer, mais cela pourrait ne pas marcher et pire, pourrait même faire peser les soupçons sur sa demeure, une chose que la comtesse Gabriella désapprouverait sans aucun doute.

			Elle regarda à nouveau vers l’est, le ciel s’éclaircissait de plus en plus et commençait même à lui faire mal aux yeux. La journée s’annonçait froide et claire, sans le moindre nuage. Il n’était plus temps d’hésiter, mais que faire ? Les égouts devaient probablement passer sous les murs, mais ils constituaient un véritable labyrinthe, elle pourrait même ne jamais trouver son chemin. Parviendrait-elle à passer de l’autre côté ? Elle avait entendu parler de vampires capables de se transformer en chauve-souris ou en brume, mais elle n’avait jusque-là remarqué aucune de ces capacités chez elle.

			Peut-être était-ce parce qu’elle n’en avait jamais eu besoin. N’avait-elle pas déjà réussi des bonds à faire pâlir un criquet ? Ne s’était-elle pas échappée de cette tour du château Nachthafen et n’était-elle pas descendue le long du mur jusqu’au sol ? Elle recula derrière le coin de la rue, hors de vue des gardes de la porte, puis chercha une rue parallèle au mur. Là, elle examina l’ouvrage de haut en bas. Les architectes de Nuln l’avaient construit d’une manière très judicieuse. Il n’existait aucun bâtiment collé contre le mur, qui s’imposait dans toute sa majesté, avec à intervalle régulier une tour carrée. Et c’est justement ces tours qui lui offraient une opportunité.

			Les flancs des tours formaient un angle droit avec le mur, et lui fournissaient un endroit qu’elle pourrait escalader bien plus facilement que le mur lui-même. Elle courut vers la tour la plus proche et estima la hauteur. Le mur devait faire quinze fois sa taille et les pierres étaient jointes par un mortier qui ne laissait que peu de prises, mais les pierres elles-mêmes n’étaient que grossièrement taillées et proposaient de nombreux endroits pour placer facilement ses mains et ses pieds, facilement en tout cas pour des mains capables de déchirer un humain ordinaire.

			Elle commença l’escalade, s’aidant de l’angle et grimpa avec fluidité. D’où elle était, elle était cachée au regard de tout soldat patrouillant le long des créneaux qui couraient tout le long au sommet du mur. Cet avantage s’amenuisa cependant au fur et à mesure qu’elle approcha du sommet, sous le surplomb des mâchicoulis, là où les pierres avaient été plus finement taillées pour ne lui laisser que peu de prises.

			Elle se pencha en arrière autant qu’elle le put, et s’accrocha si fort de ses griffes qu’elles tracèrent de profondes estafilades dans les pierres. En tordant le cou au maximum, elle parvenait tout juste à voir l’avant des créneaux. Elle ne comprit tout d’abord pas comment elle allait pouvoir franchir cet obstacle aussi lisse que du granit, mais elle aperçut de petites ouvertures carrées servant au drainage, mais aussi sans doute à verser de l’huile bouillante sur la tête des assiégeants. Il n’y en avait que quelques-unes, et aucune ne se trouvait directement au-dessus d’elle, mais il lui faudrait faire avec.

			Elle entreprit donc un déplacement latéral, une chose bien plus ardue que l’escalade elle-même parce qu’elle ne disposait plus de l’angle droit pour s’aider, jusqu’à ce qu’elle pense se trouver sous l’une des ouvertures. Elle tordit à nouveau le cou, ses griffes avaient du mal à rester accrochées. Oui ! Il y avait bien une ouverture, mais la difficulté était qu’elle était trop haute pour qu’elle puisse l’atteindre sans lâcher les deux mains, ce qui ne manquerait pas de l’envoyer choir tout en bas.

			Elle regarda entre ses jambes. Sa nouvelle robustesse lui permettrait peut-être de survivre à la chute, mais pas d’échapper à une grave blessure qui l’empêcherait alors de s’abriter du soleil. Aucune importance. Elle devait prendre le risque. Elle n’avait plus le temps d’établir un nouveau plan.

			Elle se plaqua autant qu’elle put contre le mur et chercha les appuis les plus solides pour ses pieds, puis elle se tassa comme une araignée et se jeta en arrière et vers le haut.

			Elle jaillit de sous l’ombre des créneaux et chercha l’ouverture qu’elle avait vue. Elle était là. Elle lança un bras et put s’y agripper. Les bords étaient rendus glissants par de la mousse et l’eau résultant de la fonte de la neige, ses doigts glissèrent, mais ses griffes lui permirent de s’accrocher. Elle se retrouva pendue dans le vide, son corps se balançant légèrement, les pieds battant l’air.

			Suspendue par une seule main, elle s’émerveilla elle-même de ces nouvelles capacités apportées par le baiser de Krieger. Elle ressentait bien son propre poids tirer sur son bras, mais elle se sentait parfaitement capable de tenir et n’éprouvait pas la moindre peur de tomber. Elle était en fait presque aussi à l’aise que si ses pieds avaient touché le sol.

			Elle écouta au cas où des gardes approcheraient. Il y avait des bruits de voix et de pas un peu plus loin sur sa droite, mais personne directement au-dessus d’elle. Elle ne ressentait pas non plus la proximité d’un cœur battant. C’était maintenant.

			Elle se tira vers le haut d’une seule main et tendit l’autre pour attraper le rebord des créneaux, puis se souleva ensuite avec facilité sur le mur, puis sur le chemin de ronde où elle s’accroupit dans l’ombre pour écouter et regarder. Les voix sur sa droite se rapprochaient et elle aperçut les silhouettes de deux lanciers en uniformes noirs de la garnison de Nuln marcher lentement dans sa direction sur le chemin de ronde.

			Elle se pencha au-dessus de la partie intérieure du mur et se rendit compte que les précautions prises à l’extérieur n’avaient pas été suivies de ce côté-ci. Les bâtiments du district Kaufmann, avec leurs élégantes colonnes et arcades, avaient été bâtis tout près du mur, seulement séparés de lui par une étroite allée et leurs toits recouverts de neige montaient presque jusqu’à mi-hauteur de l’enceinte.

			Ulrika sourit. Voilà qui lui convenait parfaitement. Elle se détendit comme une grenouille, bondit du chemin de ronde pour atterrir de la manière la plus discrète possible sur les tuiles enneigées.

			Elle ne fut pas totalement silencieuse et les voix des gardes lui parvinrent.

			—C’était quoi ?

			—Un chat, peut-être ?

			Ulrika remonta la pente glissante et se cacha derrière une cheminée de grosses briques, puis elle resta là alors que s’approchaient les pas.

			—Ça devait être un gros chat, alors, reprit le premier garde. T’as entendu le bruit qu’il a fait ? Et regarde la neige ! Quelque chose a grimpé par là !

			—Peut-être, mais c’est passé où ? demanda le second. Je vois rien du tout.

			—Moi non plus, mais on ferait mieux de signaler ça. On passera pour des rigolos si c’est rien, mais on passera pour bien pire dans le cas contraire.

			—Ouais. Allons-y.

			Ils repartirent vers la gauche et Ulrika put soupirer.

			—Vous passerez pour des rigolos dans les deux cas, dit-elle pour elle-même.

			Elle sortit ensuite de sa cachette pour bondir sur le toit suivant.

			Elle se sentait tellement bien de voler ainsi dans les airs qu’elle ne put s’empêcher de rigoler. Elle sauta de toit en toit, puis encore un autre, soulevant des panaches de neige à chaque nouvel atterrissage. Quelle sensation ! Jamais elle n’avait ressenti une telle chose de toute son existence. En fait, dans sa vie précédente, elle aurait été bien incapable de tels prodiges. C’était ses forces de morte-vivante qui lui donnaient autant de grâce et d’agilité. Elle se retrouva soudain à envisager de rester à danser ainsi sur les toits à jamais. Quelle joie d’utiliser ainsi ses nouvelles capacités. Quel bonheur de bondir comme un chat, de s’approprier ainsi les toits de toute une cité, de regarder d’en haut les pauvres mortels tout en sachant que l’on était plus fort et plus rapide et plus redoutable que n’importe lequel d’entre eux, de savoir que l’on pouvait plonger telle une ombre vengeresse et prendre leur pathétique existence sans même qu’ils comprennent que l’on était là. Était-ce cela se sentir un dieu ? Elle se passa la langue sur les lèvres en s’imaginant tomber littéralement sur le premier promeneur venu. La déesse avait faim. Qui pourrait donc l’empêcher de se nourrir ?

			Le premier rayon du soleil passa par-dessus les toits du palais de la comtesse von Liebwitz et lui frôla la joue. Elle siffla et s’aplatit sur les tuiles du toit sur lequel elle se trouvait, sa peau crépitait sur tout un côté de son visage, jusque sur son front. La douleur était insoutenable et elle se mit à la recherche d’un recoin d’ombre, en proie à une soudaine panique. Elle se trouva un endroit entre deux pignons et s’y engouffra, tremblante et respirant fortement.

			Quelle imbécile ! Elle se cacha la tête de ses bras. Quelle folie que de rêver à une telle plénitude alors que le soleil vous était interdit !

			Elle rampa jusqu’au bord du toit, puis se laissa tomber sur un balcon et regagna grâce à une gouttière la rue toujours plongée dans la pénombre. Elle courut ensuite d’ombre en ombre comme un rat, remontant le long col de sa veste de cavalier le plus haut possible autour de sa tête, jusqu’à la demeure du maître de guilde Aldrich.

			La comtesse Gabriella se leva d’un bond lorsqu’Ulrika franchit la porte de ses appartements privés.

			—Oh, mon enfant ! s’écria-t-elle. Tu es de retour ! J’ai cru que tu avais été capturée. Ou pire.

			Ulrika s’effondra dans un fauteuil et elle osa enfin révéler son visage. Elle parvenait à peine à y voir tant ses yeux étaient gonflés.

			—Le soleil, parvint-elle à murmurer.

			La comtesse hoqueta et se précipita vers elle pour l’entourer de ses bras.

			—Oh, ton visage ! Ton pauvre visage ! Je n’aurais pas dû te laisser sortir. 

			Elle se retourna et fit claquer ses doigts.

			—Imma ! Vite ! Dénude ton cou. Maîtresse Ulrika doit se nourrir immédiatement !

			La servante s’approcha après avoir fait une révérence. Elle dénoua le haut col de sa chemise.

			—Bien, maîtresse.

			Ulrika ne cessait de trembler en s’accrochant aux robes de Gabriella.

			—Oui… Faim. Faim.

			Imma s’agenouilla près du fauteuil et défit les lacets qui retenaient son col, révélant une gorge portant de nombreuses cicatrices. L’odeur et le vacarme du sang dans ses veines étaient pour Ulrika comme l’appel de l’amour. Elle ne pouvait attendre davantage. Ses crocs jaillirent, elle attrapa la fille et la tira contre elle. Imma poussa un petit cri de surprise. Ulrika n’y prêta aucune attention. Elle planta ses crocs dans la chair tendre et but profondément, le sang savoureux se répandit en elle comme un doux breuvage et calma ses douleurs.

			—Ulrika ! fit une voix si lointaine. Doucement, Ulrika !

			Ces mots ne signifiaient rien pour elle. Elle but encore, plongeant dans un océan écarlate et chaud, et s’y prélassant comme dans un lit douillet.

			—Ulrika !
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CHAPITRE HUIT

			Conseil De Guerre

			—Ulrika !

			Ulrika fut tirée de son sommeil par quelque chose qui venait de la frapper sur la joue. Elle cligna des yeux et voulut se redresser, mais elle n’y parvint pas. Ses bras étaient trop faibles et ses pensées toujours embrumées.

			Un autre coup.

			Elle siffla et se recroquevilla, puis voulut faire face à son adversaire. La comtesse Gabriella se tenait au-dessus d’elle.

			—Debout, jeune fille ! lui lança-t-elle. Vas-tu aussi dormir toute la nuit ?

			Ulrika regarda autour d’elle, la tête lui tournait, ses membres pesaient comme du plomb. Elle se trouvait dans le lit de Gabriella, toujours vêtue de sa tenue de cavalière, la lueur qui filtrait à travers les lourds rideaux avait la couleur du crépuscule. Elle grogna. Elle ne s’était pas sentie aussi malade depuis… Une horrible pensée remonta à la surface de sa mémoire. Elle chercha à nouveau autour d’elle.

			—La servante ! Imma… souffla-t-elle. Est-ce que je l’ai… ?

			Elle soupira en l’apercevant inconsciente dans un divan à l’autre extrémité de la pièce, pelotonnée sous des couvertures.

			—Elle est vivante ?

			La comtesse se détourna et termina d’enfiler ses longs gants.

			—Ce n’est pas grâce à toi, renifla-t-elle en marchant vers la fille. Si je n’avais pas été là, tu aurais une autre âme sur la conscience. Elle caressa les cheveux de la servante. J’ai même failli lui déchirer la gorge en essayant de l’arracher à tes crocs.

			Ulrika ferma les yeux, honteuse. Le monde autour d’elle lui sembla tourner.

			—Je… je suis désolée, maîtresse, dit-elle en baissant la tête. Mon manque de contrôle est inacceptable. Je vous avais promis que cela ne se reproduirait pas, et…

			Gabriella soupira et se tourna vers elle.

			—Tu étais blessée par le soleil. Je peux pardonner cela, pour cette fois. Mais comme je te l’ai déjà dit, nous ne pouvons nous offrir le loisir de nous laisser emporter par nos instincts. Nos existences sont constamment en danger et c’est lorsque nous échouons à cette épreuve que nous succombons pour de bon. Même lorsque nos douleurs deviennent insoutenables, nous ne devons pas laisser le champ libre à la bête.

			—Je comprends, maîtresse, répondit Ulrika. Et je vous remercie pour votre bienveillance.

			—Oublions ça, dit Gabriella avec un geste de la main. Maintenant, habille-toi. Nous avons été convoquées par Dame Hermione. Elle aurait découvert l’identité de l’assassin.

			—Quoi ? 

			Ulrika écarta les draps et s’assit sur le bord du lit, son cerveau gavé de sang se balançait à l’intérieur de son crâne comme une outre de vin.

			—Elle a découvert le petit homme, alors ?

			Gabriella leva un sourcil.

			—Quel petit homme ?

			Ulrika commença à enlever ses habits.

			—J’ai surpris un petit homme portant une cape et une profonde capuche en train de me surveiller quand je me suis rendue là-bas pour enquêter. Je l’ai poursuivi, mais…

			Elle s’arrêta, sans savoir si elle devait parler à la comtesse du chasseur de sorcière, Friedrich Holmann.

			—Mais il a invoqué une sorte de sortilège et a disparu. Je n’ai pas pu le retrouver.

			—Un sorcier ? s’étonna Gabriella. Tu penses qu’il a quelque chose à voir avec la mort d’Alfina ? Ce serait l’assassin ?

			Ulrika enleva son pantalon et s’approcha entièrement nue de la bassine.

			—Je ne crois pas. Ou alors, il n’était pas seul. Elle prit de l’eau dans ses mains, elles étaient toujours crasseuses à cause de son escalade. J’ai perçu la même odeur autour de la maison de Madame Dagmar que sur son cadavre. Une odeur de décomposition. Ce petit homme ne sentait pas ainsi, mais plutôt la girofle. Et il y avait aussi un chien.

			—Un chien ?

			—J’ai trouvé des touffes de poils noirs sur place, expliqua Ulrika. Ainsi que des empreintes de pattes. Von Zechlin et ses hommes les ont trouvées eux aussi et ils semblaient persuadés d’avoir découvert un indice important, même si je n’en suis pas si sûre. Je n’avais pas perçu cette odeur de chien sur le corps d’Alfina, ni sur la clôture où elle a été retrouvée.

			—Une odeur de décomposition, un sorcier qui empeste la girofle, un chien, énuméra Gabriella d’un air pensif. Quelle énigme ! Je me demande si tout cela a un rapport avec ces meurtres…

			Ulrika se savonna les mains, puis elle commença à se nettoyer le visage. Elle s’arrêta, puis se tâta les joues et le front. Elle ne sentit pas la moindre cicatrice. Elle eut le réflexe de vouloir se regarder dans le miroir, mais elle ne put rien voir, bien sûr. Elle se tourna vers Gabriella.

			—Maîtresse ? Mon visage. Est-il… ?

			Gabriella lui sourit.

			—Aucune trace, lui répondit-elle. Le sang nous soigne, sauf des blessures trop importantes. Allez, dépêche-toi, ajouta-t-elle avec un geste d’impatience. Peut-être Hermione a-t-elle résolu ce mystère et nous pourrons alors retourner en Sylvanie pour y prendre un repos bien mérité.

			Ulrika leva le bas de sa robe et évita une flaque de boue lorsqu’elle sauta du carrosse devant l’auberge où Rodrik était descendu, un établissement à l’apparence très respectable nommé L’Oreille de la Truie. La neige tombée la nuit précédente avait fondu durant la journée et des rigoles d’eau dévalaient les rues. Elle s’arrêta pour lisser ses longues nattes, puis elle franchit la porte basse pour pénétrer dans une pièce calme dans laquelle brûlait un bon feu et où de grassouillets marchands affalés dans de luxueux fauteuils discutaient entre eux à voix basse. Ulrika était sur le point d’aller jusqu’au comptoir du réceptionniste pour qu’il envoie quelqu’un frapper à la porte de la chambre de Rodrik quand elle le vit. Il était écroulé dans un fauteuil à haut dossier près de la cheminée, les deux jambes tendues, les talons de ses bottes presque dans les braises.

			Ulrika traversa la pièce en ignorant le regard insistant des hommes sur son passage. Dans sa tenue de tous les jours, elle attirait déjà les regards, mais cela n’avait rien à voir avec ceux qui se posaient sur elle en cet instant. Et tout cela, juste parce qu’elle portait une robe et une perruque. Les hommes ne s’intéressaient-ils donc qu’à l’emballage sans jamais se soucier de ce qu’il y avait dedans ?

			Rodrik leva les yeux et la jaugea du regard en la voyant approcher. Il tenait un verre de vin à la main, une bouteille largement entamée était posée sur la table près de lui.

			—Regardez qui voilà, dit-il. Le chat de gouttière. Que voulez-vous ?

			Ulrika décida d’ignorer le ton peu respectueux.

			—Nous sommes convoqués par Dame Hermione, annonça-t-elle. La comtesse vous attend dehors.

			Il renifla et posa son verre avec un geste exagéré.

			—Alors ? L’espionnage n’a pas marché et elle a maintenant besoin d’un chevalier ?

			—Un bon chef sait se servir de sa main gauche et de sa main droite, répondit Ulrika poliment.

			Après ce qui était arrivé à Imma, elle n’allait pas risquer de se mettre à dos un autre des gens de Gabriella.

			Rodrik ricana, puis il se leva de son fauteuil et pointa vers Ulrika un doigt peu assuré.

			—N’essayez-pas de m’endormir avec vos paroles mielleuses, ma minette. Vous n’êtes pas encore une Lahmiane et vous ne savez pas vous servir de cette arme.

			Ulrika jeta un discret coup d’œil autour d’elle, par chance, personne ne semblait avoir entendu.

			—Est-ce ainsi qu’un chevalier protège sa dame ? lui souffla-t-elle. En dévoilant ses secrets en public ?

			Rodrik se redressa, puis lui passa devant pour se diriger vers la porte sans ajouter un mot. Elle le suivit, les yeux fixés sur sa nuque. Un seul coup en travers de sa gorge et il ne lui poserait plus le moindre problème, mais elle ne pouvait pas. Toujours se contenir. Telle était la voie des Lahmianes.

			Rodrik baissa la tête pour passer sous la porte, puis il marcha jusqu’au carrosse et y grimpa. Il s’inclina bien bas devant la main de la comtesse.

			—Ma dame, je suis rempli de joie d’être à nouveau appelé à vos côtés, dit-il avant de se laisser tomber au fond de la banquette.

			Gabriella fronça les sourcils.

			—Rodrik, vous êtes ivre, laissa-t-elle tomber alors qu’Ulrika prenait place près d’elle et refermait la portière.

			—Pardonnez-moi, madame la comtesse, répondit le chevalier avec une contrition avinée. J’ignorais quand vous viendriez me chercher, après m’avoir laissé là.

			Le carrosse partit en avant et Rodrik faillit être déséquilibré.

			—Ah ! dit la comtesse. C’est donc de ma faute…

			Rodrik secoua la tête et son regard dériva sur Ulrika.

			—Pas du tout, maîtresse. Pas du tout.

			Ulrika préféra regarder ailleurs, dégoûtée. Les hommes étaient vraiment des êtres pitoyables, emplis de jalousie, de luxure et de rage. Cela la consola presque de ne plus appartenir à cette misérable engeance.

			Dame Hermione marchait d’un pas impatient à travers la pièce lorsqu’Otilia fit entrer Gabriella, Ulrika et Rodrik dans le salon à dessin. Elle les fusilla du regard.

			—Vous voilà enfin ! leur lança-t-elle. Vous avez pris votre temps !

			Cette fois-ci, elle portait une robe jaune.

			—Nous nous sommes mis en route dès le coucher du soleil, ma sœur, répondit Gabriella avant d’adresser des signes de tête polis aux autres personnes présentes : Madame Dagmar du Silver Lily, Famke, von Zechlin et ses gens. Et nous avons hâte d’entendre ce que vous avez à nous apprendre.

			Ulrika et Famke échangèrent un sourire, Hermione fit signe à tout le monde de se rassembler autour du clavecin. Madame Dagmar portait une robe rouge avec un col montant, toute simple, mais qui parvenait cependant à mettre ses charmes en valeur. Elle semblait s’être remise de ses émotions depuis la dernière fois qu’Ulrika l’avait vue dans la cuisine, même si son teint était toujours aussi cendreux. Von Zechlin et ses hommes portaient des atours toujours aussi impeccables et paraissaient avoir surmonté leurs excès alcoolisés de la nuit précédente.

			—Regardez, commença Hermione, et voyez à quel point il n’était pas nécessaire que vous veniez à notre aide, comme vous le disiez. Elle sortit de sa manche un mouchoir enroulé et le posa sur le couvercle du clavecin. Mon cher Bertholt a trouvé la nuit dernière devant le Silver Lily la preuve indiscutable de l’identité du tueur.

			Hermione déroula le mouchoir, révélant ce à quoi Ulrika s’attendait, quelques touffes de poils noirs. Tout le monde s’approcha pour regarder. Gabriella leva un sourcil blasé.

			—Qu’est-ce c’est ? demanda Dagmar.

			—Votre cher Bertholt perd ses cheveux ? demanda Gabriella.

			Hermione leva vers ses sœurs un regard exaspéré.

			—Ce sont des poils de loup, expliqua-t-elle. Et Bertholt a aussi trouvé des empreintes de pattes.

			Gabriella fit mine d’entendre cela pour la première fois, même si Ulrika lui avait déjà tout raconté.

			—Suggérez-vous que Maîtresse Alfina aurait été tuée par un loup ? demanda-t-elle. Au beau milieu d’une cité ?

			Von Zechlin pouffa en entendant cela et Hermione roula des yeux.

			—Ma chère comtesse, dit-elle. Il est clair que vous ignorez beaucoup de choses au sujet de vos sœurs ici, à Nuln. Je vous ai déjà parlé de cette fille de joie, Mathilda ?

			—Celle qui tient les Taudis au sud du fleuve ? répondit Gabriella. Oui, je m’en souviens.

			—Parfait. Mathilda est tellement plongée dans sa nature animale qu’elle est capable de se transformer en une louve noire quand elle s’emporte. Une louve avec la force d’un vampire, assez puissante pour mettre en pièce n’importe laquelle d’entre nous.

			—Ma sœur, qu’êtes-vous en train de dire ? faillit s’étouffer Dagmar.

			Hermione hocha la tête et désigna les touffes de poils.

			—Il ne peut s’agir de personne d’autre. C’est Mathilda qui a assassiné Rosamund, Karlotta et Alfina. Elle tente de prendre le contrôle de tout Nuln. Nous devons l’arrêter avant qu’elle ne réussisse. Nous devons la tuer avant que ce ne soit elle qui ne nous déchire la gorge.

			Ulrika bouillait intérieurement. Elle aurait voulu parler du petit sorcier qui s’était sauvé de la scène du crime et du fait que l’odeur de loup avait été absente du cadavre de Maîtresse Alfina, quelle n’avait en fait sentie cette odeur qu’autour de la flaque de boue où avaient été découvertes les traces, mais elle n’osa pas ouvrir la bouche. Le faire aurait révélé à tous que Gabriella l’avait envoyée enquêter sur ce crime à l’encontre des ordres directs d’Hermione.

			Gabriella fronça les sourcils.

			—C’est une accusation très grave, ma sœur, dit-elle. Êtes-vous absolument certaine que c’était elle ? Il existe d’autres changelins de par le monde.

			—Avec autant de griefs contre nous ? lui demanda Hermione avec un regard tranchant. Non. Les frères des loups et des ours restent dans la forêt avec leurs cousins. Ils ne s’occupent pas de nos affaires. Mathilda, quant à elle, ne manque pas de raisons de jalouser ses sœurs. Nous avons la beauté et les ressources alors qu’elle n’a ni l’une ni les autres. Nous habitons de somptueuses demeures pendant qu’elle vit dans son trou crasseux. Nous fréquentons les hautes sphères de la société pendant qu’elle n’a le droit de se nourrir que des rebus. C’est elle, je le sais, ajouta-t-elle avec une grimace qui déforma son beau visage.

			—C’est possible, répondit Gabriella avec calme. Mais j’ai tout de même du mal à le croire. Comme je l’ai déjà dit, aucune Lahmiane n’irait exposer d’autres Lahmianes par peur que les chasseurs de sorcières ne finissent par la débusquer à son tour.

			—C’est exact, Hermione, intervint Dagmar avec timidité. Mathilda irait-elle jusqu’à prendre ce risque ?

			—Les chasseurs ne cherchent pas parmi les pauvres ! s’écria Hermione. Ils n’y cherchent pas les nôtres, en tout cas ! Ne voyez-vous pas le but qu’elle poursuit ? Mathilda tue Rosamund et Karlotta, et les chasseurs de sorcières font le reste du travail pour elle. Bientôt, toutes ses riches sœurs établies au nord du fleuve auront été découvertes et tuées, et elle restera la dernière Lahmiane à Nuln. La reine n’aura d’autre choix que de la désigner comme chef de la ville ! Elle frissonna de dégoût. Elle viendra vivre chez moi ! Elle dormira dans mes draps ! Elle mettra mes robes !

			—Quelle horreur, commenta la comtesse Gabriella avec un léger sourire.

			Hermione enroula le mouchoir avec les touffes de poils à l’intérieur, puis remit le tout dans le repli de sa manche.

			—Je n’attendrai pas qu’elle attaque, dit-elle en levant le menton. Nous devons frapper avant elle. Nous allons chez elle cette nuit, tous ensemble, et la tuerons dans son repaire, avec toute sa clique barbare.

			Dagmar ouvrit de grands yeux et recula du clavecin. 

			—Vous voulez que nous nous battions ? Que nous la tuions ?

			—N’allez-vous pas vous défendre, ma sœur ? ricana Hermione. Vous l’avez déjà fait, non ?

			—Plus depuis des siècles, répondit Dagmar. Plus depuis ma renaissance. Depuis, j’ai toujours utilisé… d’autres armes pour gagner mes batailles.

			Hermione toisa la silhouette replète de Dagmar.

			—De telles armes ne fonctionneront pas contre Mathilda, j’en ai peur, lui dit-elle. Il vous faudra aiguiser vos griffes.

			Elle se tourna ensuite vers sa gouvernante qui patientait discrètement près de la porte.

			—Otilia, faites approcher les carrosses. Nous sortons.

			—S’il vous plaît, Hermione, tenta Gabriella alors qu’Otilia sortait après une révérence. Ne nous précipitons pas. La reine n’appréciera pas. Ses lois ont toujours été d’interdire les guerres entre nous.

			—Et Mathilda a brisé cette loi ! rétorqua Hermione.

			—Mais ne devrions-nous pas avertir la reine auparavant ? insista Gabriella. Je me sentirais bien mieux si cette opération recueillait son assentiment.

			—Allez-vous laisser une autre d’entre nous se faire assassiner le temps que sa réponse arrive ? s’emporta Hermione. Non. Je ne vais pas risquer l’existence de mes sœurs. Nous partons. Allez.

			Elle pivota sur ses talons et se dirigea vers la porte.

			Ulrika vit Gabriella serrer les poings, mais elle se décida finalement à la suivre.

			—Dans ce cas, ma sœur, permettez-moi de suggérer que nous l’entendions avant l’exécution. Ne pourrions-nous pas entendre ce que Mathilda aura à dire pour sa défense avant de prononcer la sentence ?

			—Mais oui ! approuva Dagmar, visiblement très heureuse de pouvoir éviter cette confrontation. C’est ce qu’il faut faire. Entendons-la d’abord !

			—L’entendre ? demanda Hermione sans même se retourner. Et pour quelle raison ? Elle ne fera que mentir, de toute façon !

			—Pour que nous puissions dire à notre reine que nous l’avons fait ! répondit Gabriella. Vous savez aussi bien que moi que même si sa mort est justifiée, nous aurons à répondre à certaines questions. Et je voudrais être la mieux préparée possible pour y répondre.

			Cet argument fit hésiter Hermione. Elle s’arrêta sur le pas de la porte et se retourna vers Gabriella, le regard soudain rempli de doutes.

			—Je n’avais pas pensé à cela. Il y aura une enquête.

			La comtesse hocha la tête.

			—En effet. Et il vaudrait mieux que nous soyons parfaitement irréprochables, ne croyez-vous pas ?

			Hermione se mordit la lèvre.

			—Très bien, finit-elle par admettre. Nous la laisserons parler. Cela lui laissera l’opportunité de se passer elle-même la corde au cou.
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CHAPITRE NEUF

			Madame Mathilda

			Ulrika aurait aimé discuter avec Gabriella de ses doutes concernant la théorie d’Hermione, mais la comtesse avait insisté pour que toutes fassent le trajet dans le même carrosse afin qu’elle puisse tenter de la ramener à la raison. Ulrika n’eut par conséquent pas l’occasion de discuter avec Gabriella en tête à tête. Elle se retrouva assise à côté de Famke pendant que, sur la banquette d’en face, leurs maîtresses échangeaient leurs arguments et discutaient de ce qu’elles feraient et diraient à Mathilda.

			Les choses semblaient courues d’avance, car Hermione avait armé tout son petit monde comme pour la guerre. Juste à l’extérieur du carrosse, Rodrik et von Zechlin se tenaient sur les marchepieds, portant de lourdes cuirasses et toute une bardée de lames et de pistolets. Les autres carrosses suivaient, Madame Dagmar et ses gardes dans le leur et le reste des gentilshommes d’Hermione, tous armés jusqu’aux dents, avaient pris place dans un troisième.

			Pour ce qu’Ulrika pouvait en juger, si l’on allait à une négociation les armes à la main, les choses ne pouvaient que mal tourner. Hermione tuerait probablement cette femme-louve, même s’il était peu probable qu’elle fût coupable, puis Ulrika et la comtesse se mettraient réellement au travail et démasqueraient le véritable assassin. Cela n’avait rien de juste ni de bon, mais il semblait qu’il n’existât pas le moindre moyen de l’éviter, Ulrika décida donc que la discussion stérile l’ennuyait et elle s’en détourna, préférant observer l’activité de la cité par la fenêtre du carrosse.

			Les vendeurs de colifichets et les crieurs de rue étaient toujours aussi nombreux, les uns déclamaient leurs nouvelles fraîches au sujet de vampires et d’étranges disparitions, les autres garantissaient des protections contre ces mêmes dangers. À un coin de rue, une femme vendait des clochettes pendues au bout de lanières.

			—Mettez-les autour du cou de vos enfants ! criait-elle. Vous serez avertis lorsque les bêtes voudront les emmener !

			À un autre coin, un gars portant un large chapeau et une mauvaise copie d’habit de chasseur de sorcières proposait de soumettre toutes les femmes qui passaient devant lui à d’étranges tests.

			—Une seule piqûre de mon poignard d’argent, mes bons messires, et vous pourrez dormir sur vos deux oreilles ! Testez votre femme ! Testez vos filles, vos servantes ou vos maîtresses ! Un sou seulement la piqûre !

			À l’extérieur d’une taverne, deux individus peu engageants proposaient aux mêmes femmes deux piqûres pour la même somme, même s’ils ne possédaient pas la moindre pointe d’argent.

			Le petit convoi franchit le Grand Pont qui enjambait le fleuve Reik et Ulrika put à nouveau contempler les forges et les fonderies qui s’étalaient le long de la berge sud. Elles ne s’arrêtaient jamais ! La nuit était déjà bien engagée et l’air résonnait toujours des coups de marteau et la lueur orangée de leurs feux se reflétait sur la surface des eaux comme autant d’yeux démoniaques.

			Les carrosses débouchèrent de l’autre côté du pont et passèrent entre deux imposants ateliers d’armement, leurs immenses cheminées crachaient une fumée noire qui masquait les étoiles. Elles ressemblaient à de sinistres sentinelles veillant sur l’entrée des quartiers qui s’étalaient au-delà, un lacis de ruelles boueuses et non pavées serpentant entre des constructions plus ou moins assurées, des tavernes miteuses, des tanneries puantes et des abattoirs. Ce secteur était nommé le Faulestadt.

			Les gens qui se hâtaient dans ces rues semblaient aussi misérables que leur environnement. Des fondeurs au visage noirci quittaient leurs ateliers ou des poissonnières aux joues creusées rapportaient dans leurs foyers le fruit de leur labeur quotidien, des enfants crasseux se tenaient accroupis sur le pas-de-porte tels des chatons apeurés, des proxénètes, des filles de joie et des coupeurs de bourses posaient sur les passants des regards intéressés. Pourtant, malgré des existences qui semblaient bien mornes, il y avait chez ces pauvres gens une indiscutable vitalité qu’Ulrika trouva louable, une sorte d’obstination à survivre qui leur donnait cette énergie débordante et enivrante. Elle ferma les yeux et huma l’air. L’odeur de leur sang s’insinua à l’intérieur du carrosse, tout aussi présente que celle des alcools bon marché et tout aussi tentante à goûter.

			Elle percevait aussi la peur. Cette hystérie relative aux vampires qui s’était emparée du reste de la cité était perceptible ici également. Là encore, les marchands de rues y faisaient des affaires et même le plus misérable mendiant portait une amulette représentant le marteau de Sigmar ou une tête de loup en guise de protection contre les affres de la nuit, même si ces objets étaient à moitié recouverts de boue, tout comme les corps qui les portaient.

			Gabriella avait raison, cette vague de panique devait être endiguée avant qu’elle ne les submergeât tous.

			—Cela fait-il longtemps que tu es une sœur ? chuchota une voix près de son oreille.

			Ulrika tourna la tête pour trouver Famke qui lui souriait, une étincelle bienveillante dans ses yeux verts.

			—Moi ? répondit Ulrika un peu déstabilisée. Heu… seulement quelques semaines.

			Famke ouvrit encore plus grand ses jolis yeux.

			—Quelques semaines ? Mais tu es encore un bébé ! Je suis plus ancienne que toi !

			Ulrika haussa les épaules. Comment une personne aussi jeune pouvait-elle se prétendre plus vieille qu’elle.

			—Et quel âge as-tu ? lui demanda-t-elle.

			—Dame Hermione m’a convertie à l’automne de l’année dernière, répondit Famke avec un petit sourire. J’ai donc cinq mois de plus que toi.

			Ulrika lui rendit son sourire. Il lui semblait impossible d’en vouloir à une aussi charmante personne.

			—C’est pas mal, lui dit-elle. Je serais honorée qu’une personne aussi sage et valeureuse daigne faire profiter un bébé comme moi de sa connaissance.

			Famke étouffa son éclat de rire de ses doigts délicats et jeta un coup d’œil vers les deux maîtresses qui discutaient toujours sur l’autre banquette. Elle se pencha davantage vers Ulrika.

			—Très bien, lui dit-elle. Dans ce cas, nous sommes toutes deux des bébés. Et qui étais-tu avant que la comtesse ne te convertisse ?

			Le sourire d’Ulrika s’évanouit.

			—J’étais la fille d’un boyard du nord de Kislev, mais ce n’est pas la comtesse qui m’a convertie, répondit-elle à voix basse. Je… je suis une orpheline. J’ai été convertie par une mauvaise personne qui s’appelait Adolphus Krieger, contre ma volonté. La comtesse a eu la bonté de me recueillir quand il fut tué.

			Famke ne souriait plus elle non plus et posa une main sur le bras d’Ulrika.

			—Oh, je suis désolée. Je ne savais pas. Cela doit être effrayant de recevoir le baiser contre sa volonté.

			Ulrika ne put qu’acquiescer d’un signe de tête, car sa gorge était trop serrée pour pouvoir parler.

			—Et donc ? parvint-elle à reprendre après quelques secondes. Tu étais donc volontaire ?

			—Oh oui, répondit Famke. De tout mon cœur. Tu vois, Dame Hermione m’a recueillie moi aussi. Mon père…

			La fille marqua une pause et Ulrika comprit qu’elle devait lutter contre certaines émotions, tout comme elle-même.

			—Mon père, même s’il n’était pas vampire, n’était pas une personne fréquentable. Il vit… une certaine opportunité dans ma beauté. Tout comme il l’avait fait pour ma mère, ajouta-t-elle en serrant les poings.

			Ulrika grogna. Elle n’aimait pas entendre ce genre d’histoire. Elle recouvrit la main de Famke de la sienne.

			—Je suis désolée moi aussi.

			Famke haussa les épaules, comme si elle les débarrassait d’un poids, puis elle retrouva son sourire.

			—Aucune importance. Dame Hermione a vu elle aussi une opportunité dans ma beauté, mais elle m’a certifié que ce serait moi qui en tirerais profit au lieu d’en être esclave. Elle me montrerait comment faire ramper tous les hommes devant moi au lieu que ce soit moi qui rampe devant eux. Je… j’étais impatiente qu’elle me donne le baiser.

			Ulrika étudia Famke. Il y avait une certaine colère sous la nature apparemment douce de cette fille, et ce mariage avait quelque chose d’effrayant.

			—J’espère que tu trouveras ce que tu cherches, lui dit-elle finalement.

			Famke fronça les sourcils et son regard brilla.

			—C’est déjà fait. Dès que Dame Hermione m’a changée, je suis retournée à la maison de mon père.

			Ulrika cligna des yeux en devinant où Famke voulait en venir.

			—Ah, dit-elle. Je vois.

			—Et toi aussi, tu as tué ton tourmenteur ? lui demanda Famke sur le ton d’une personne discutant du temps qu’il faisait au-dehors.

			—Non, répondit Ulrika en secouant la tête. J’étais toujours plongée dans les tourments de ma renaissance. Je n’arrivais à penser à rien. Mes anciens compagnons l’ont tué, deux nains tueurs de trolls et deux humains, un poète et un mage. Des hommes bons et des amis fidèles. Ils ont traversé tout Kislev et la Sylvanie pour venir me secourir.

			La fille montra les dents et détourna le regard, plongeant en elle-même avec la même soudaineté avec laquelle elle avait engagé cette conversation.

			—Il n’existe pas d’hommes bons, lâcha-t-elle.

			Ulrika étudia durant de longues secondes le profil délicat de Famke, il était devenu aussi froid et figé que celui d’une statue. Elle regretta de ne pas pouvoir rendre la vie au cadavre du père, simplement pour que sa nouvelle amie puisse avoir le plaisir de le tuer à nouveau.

			Les carrosses firent halte en plein cœur du Faulestadt. Une taverne au toit torturé occupait le coin d’un pâté de bâtisses tout aussi improbables, une lanterne rouge se balançait au-dessus de la porte. Sa lumière sanguine illuminait l’enseigne de l’endroit, une tête de loup empaillée montée sur une plaque, passablement fatiguée par les intempéries et ayant même perdu l’un de ses yeux de verre.

			Il n’y avait aucun garde visible lorsqu’ils approchèrent de l’endroit, Ulrika restait pourtant persuadée qu’ils étaient surveillés. Une sorte de vagabond armé d’une massue ferrée posée négligemment sur son épaule leva une main en venant se mettre en travers du chemin avant qu’ils ne puissent pénétrer sur la petite place.

			—C’est pas un endroit pour vous, vos seigneuries, croassa-t-il en venant à la hauteur des fenêtres du carrosse d’Hermione. Feriez mieux d’aller vous promener ailleurs.

			—Nous sommes venus pour rencontrer Madame Mathilda, lui envoya Hermione. Nous sommes ses… sœurs.

			Son hésitation était la preuve que ce dernier mot lui avait coûté.

			Le vagabond examina Hermione d’un peu plus près, puis ensuite Gabriella. Il avala sa salive, nerveux, puis il se toucha le front et poursuivit sur un ton bien plus respectueux.

			—Désolé, maîtresses. J’avais pas reconnu. Prenez la première allée et contournez le bâtiment, vous serez plus au calme.

			—Merci, mon brave, répondit Hermione avant de se reculer dans le fond de la banquette et de faire signe au cocher de poursuivre.

			Ils se remirent en route, Ulrika entendit siffler le garde.

			—Dirk ! cria-t-il. Dis à la dame qu’elle a d’la visite !

			Gabriella regarda par la fenêtre lorsque le carrosse s’engagea dans l’allée étroite et que les murs sombres vinrent l’entourer de part et d’autre.

			—Ne sommes-nous pas en train de nous jeter dans la gueule du loup ? demanda-t-elle.

			Hermione leva une main.

			—Les gens de Mathilda ne sont que des mendiants. Bertholt pourrait à lui seul nous sortir de là.

			Gabriella fronça les sourcils, mais n’ajouta rien. Ulrika comprenait son état d’esprit. Si Mathilda était bien derrière les meurtres des autres Lahmianes et si leur présence en ces lieux débouchait sur un affrontement ouvert, la situation serait fort délicate. Elle baissa les yeux sur sa jolie robe et regretta que la comtesse ne lui ait pas permis de porter une tenue plus adaptée.

			Le carrosse ralentit.

			—C’est un cul-de-sac, madame, leur annonça la voix du cocher depuis son siège. Je ne sais pas si…

			Des raclements et des grincements couvrirent la fin de sa phrase et Ulrika et tous les autres se tinrent immédiatement sur leurs gardes. Était-ce une attaque ? Ulrika regarda par la fenêtre vers l’avant du carrosse. Ce qui avait tout d’abord semblé être un mur tout à fait banal était en train de reculer dans une sorte de cour carrée et boueuse entourée par le dos de plusieurs bâtisses. Il semblait que le domaine de Mathilda ne se limitait pas qu’à cette seule taverne du coin de la rue. Cette pensée ne la rassurait pas.

			—Avancez vos seigneuries ! les invita une voix féminine et gouailleuse.

			Les carrosses se remirent en route et une fois qu’ils furent tous entrés dans la cour, la porte secrète se referma derrière eux dans les mêmes raclements et grincements.

			—La gueule se referme, murmura Gabriella.

			Les cochers s’arrêtèrent au centre de l’espace, Ulrika aperçut plusieurs individus armés d’arquebuses ou d’arbalètes aux fenêtres des bâtisses environnantes, une douzaine d’autres sortirent par une porte arrière de la taverne dont le toit en pente surplombait un coin de la cour. Les individus allèrent entourer les carrosses, l’épée déjà à la main. Ulrika tenta de s’imaginer von Zechlin en train de les combattre dans ses bottes à talon. Non, il ne s’en sortirait pas. Mais peut-être disposait-il de ressources dont elle ignorait l’existence.

			Hermione regarda le cercle de gredins et hésita lorsque von Zechlin ouvrit la portière depuis l’extérieur. Gabriella s’autorisa un petit sourire glacé.

			—Vous pensez toujours qu’il sera aussi facile d’abattre la louve dans sa tanière ?

			Hermione ricana.

			—Bah, répondit-elle. Ils ne sont rien. Une fois Mathilda morte, ils se battront pour nous baiser les pieds.

			Elle ramena ses épaules en arrière et descendit le marchepied pour poser le pied dans la cour boueuse comme si elle était chez elle. Gabriella suivit, puis Ulrika et Famke firent de même, Rodrik et von Zechlin les aidèrent successivement à descendre en leur tendant la main. Dagmar et les gardes sortirent des autres carrosses et les rejoignirent.

			Une jeune femme maigrichonne à la chevelure teintée au henné et au visage grêlé de vilains boutons vint à leur rencontre. Elle portait une robe rouge et un crochet de batelier avait été passé dans le large ceinturon qui lui enserrait la taille.

			—Holà ! leur lança-t-elle en guise de bienvenue. À quoi ma maîtresse doit c’te plaisir ?

			Hermione toisa la femme de la tête aux pieds.

			—C’est une affaire privée entre Dame Mathilda et moi-même.

			La femme jeta un coup d’œil circulaire au groupe, dévoilant une dentition plutôt jaunie.

			—Si c’est si privé, pourquoi vous êtes venue avec tous ces gens ?

			Les gredins dans la cour éclatèrent de rire et Ulrika se rendit compte que ceux aux fenêtres épaulaient déjà leurs armes.

			—Tu leur as pas envoyé dire, La Rouge ? envoya l’un d’eux.

			—Cessez votre impertinence, catin ! s’emporta Hermione. Faites venir votre maîtresse !

			—Elle vous attend déjà, répondit la femme. Mais elle va pas tous vous recevoir, juste les dames. Vos chiens de garde vont devoir attendre ici.

			Hermione jeta un coup d’œil anxieux à Gabriella.

			—Vous vous attendiez à quoi ? lui dit Gabriella avec un haussement d’épaules.

			Hermione fulminait quand elle se retourna vers la femme en rouge.

			—Je n’entrerai pas dans cette maison sans au moins un homme de mon escorte. Les autres attendront ici.

			—J’emmène un garde moi aussi, ajouta Gabriella.

			La Rouge fronça les sourcils, puis elle se retourna vers un homme imposant portant un tablier de cuir et qui attendait à la porte de la taverne. Il fit un signe de tête à peine perceptible, puis la femme fit à nouveau face aux vampires.

			—Deux gars, leur dit-elle. Mais pas plus. Suivez-moi.

			Elle les conduisit à travers la cour, puis par la porte arrière. Rodrik et von Zechlin entrèrent les premiers, comme d’authentiques champions qu’ils étaient, mais Gabriella tira Ulrika vers elle.

			—Tu es mon arme secrète si les choses tournent mal, lui souffla-t-elle. Ma dague personnelle, tu m’as comprise ?

			—Parfaitement, maîtresse, répondit Ulrika.

			Un frisson lui parcourut l’échine. Une partie d’elle-même espérait que sa maîtresse ne serait pas mise en danger, une autre partie s’impatientait déjà de ce que cela arrive.

			Et elle eut tout d’abord l’impression que cette dernière prière avait été entendue, elle s’était attendue à entrer dans une sorte de cuisine ou une salle arrière, mais lorsque La Rouge les fit entrer par la porte basse sous le regard lourd du colosse au tablier de cuir, ils se retrouvèrent dans un couloir sombre presque trop étroit pour pouvoir s’y retourner et bien trop pour y combattre correctement. Ulrika examina les murs et le plafond avec une certaine inquiétude. Elle y découvrit d’étranges ouvertures qui lui firent penser à des meurtrières comme celles qui existaient autour des portes des citadelles.

			Ils continuèrent à avancer et Ulrika entendit des bruits d’amusements et perçut une odeur de bière de premier prix, de vomi et de corps peu soignés filtrer à travers les murs. Au-dessus, les réjouissances étaient d’une nature différente, de même que les senteurs et les parfums qui étaient bien plus subtils.

			—Un véritable repaire du vice, commenta Gabriella à voix basse.

			La Rouge l’entendit et se retourna avec un sourire.

			—Une île de plaisir dans un océan de misère, c’est ainsi que la dame l’appelle, dit-elle en ouvrant les bras. Les filles sont à l’étage, les garçons aussi si c’est votre désir. La boisson et la danse, c’est dans la taverne, les jeux de cartes et de dés, c’est à la première cave, et le reste à celle d’en dessous. Il y en a pour tout le monde !

			—Cela semble un commerce… profitable, ajouta Gabriella d’un ton poli.

			—On s’débrouille, répondit la femme.

			Le couloir donna en haut d’un escalier étroit qui s’enfonçait dans les profondeurs de la bâtisse et à chaque palier, Ulrika perçut des signes de ce qu’avait annoncé la femme : le roulement des dés et des cris de déception au premier niveau, la senteur des fumées narcotiques au deuxième, mais ils ne s’arrêtèrent pas là et poursuivirent leur descente. Lorsqu’ils atteignirent le troisième sous-sol, Ulrika entendit des gémissements et des plaintes implorantes.

			Gabriella adressa à leur guide un nouveau regard.

			La Rouge plissa du nez.

			—L’hôtel noir, lui expliqua-t-elle. Un petit service que nous rendons aux… heu… classes professionnelles. Un endroit où peuvent s’abriter les personnes en délicatesse et où cacher les notables kidnappés le temps que la rançon soit convenue.

			—J’imagine que les loyers sont à la hauteur, fit remarquer Gabriella.

			—Vous imaginez bien, répondit la femme avant de continuer la descente.

			Ils franchirent ainsi trois paliers de plus, Ulrika eut l’impression de sentir le poids des étages supérieurs peser de plus en plus sur ses épaules.

			—Nous sommes en pleine illusion, lui souffla Gabriella à l’oreille. Nous avons pris trois escaliers successifs depuis que nous sommes entrés dans ce piège, même s’il semble qu’ils n’en fassent qu’un. Sans vision magique, personne ne peut sortir d’ici.

			Ulrika regarda autour d’elle, elle n’avait rien remarqué de tel. Elle se concentra davantage, afin de voir avec son esprit et non seulement avec ses yeux et, durant un bref instant, elle eut l’impression de voir des portes et d’autres volées de marches qui partaient de l’escalier qu’elle suivait, mais cette vision s’évanouit après une fraction de seconde.

			—Je vais rester près de vous, maîtresse, dans ce cas.

			Gabriella lui prit le bras.

			—Nous y sommes, annonça La Rouge, puis elle s’écarta pour laisser passer Rodrik et von Zechlin alors que les marches donnaient dans une petite pièce qui semblait n’avoir aucune porte, mais dont les murs, le plafond et le sol étaient munis de ces mêmes petites ouvertures.

			La femme alla jusqu’au mur du fond et frappa du bout de ses doigts. Les autres se regroupèrent autour d’elle, plutôt inquiets.

			—Des visiteurs pour madame ! annonça La Rouge.

			Une porte se dessina dans le mur et la fille recula. Ulrika cligna des yeux, car la porte n’était pas apparue comme sous l’action d’un magicien, c’était comme si elle avait toujours été là et qu’Ulrika ne l’avait tout simplement pas remarquée.

			La Rouge ouvrit la porte et exécuta une révérence exagérée.

			—Veuillez entrer, vos seigneuries.

			Hermione rajusta sa mise, laquelle s’était décomposée au fur et à mesure de l’interminable descente, puis elle pénétra dans la pièce, le menton bien haut, ressemblant à un galion toutes voiles dehors. Von Zechlin la suivit de près, puis Famke, Rodrik, Gabriella et enfin, Ulrika.

			La pièce au-delà de la mystérieuse porte ressemblait au harem d’un calife d’Arabie, mais décoré par un esprit encore plus extravagant. L’endroit semblait de prime abord d’une obscène opulence, une véritable caverne au trésor qui resplendissait de rouge, d’or et de pourpre, sous la lumière d’une centaine de chandelles. Des divans de velours et des tables basses entouraient une cheminée délicatement ornementée, le sol était recouvert de tapis orientaux qui supportaient une multitude de lampes, de vases et de statuettes, tous d’une délicate facture. Cependant, en y regardant de plus près, tous ces objets étaient ébréchés, l’ameublement vieilli, les tapis rapiécés et tâchés, comme si tout le décor avait été récupéré aux rebuts. Le cristal n’était que du verre et les dorures que du cuivre, et encore, passablement entamé.

			Au milieu de tout cet excès pathétique, une scène étrange s’offrait aux yeux des Lahmianes. Sur le divan le plus proche du feu, une femme aux cheveux noirs et vêtue d’un corsage rouge se tenait visage baissé en serrant de ses bras un coussin, alors qu’une fille en tenue de soubrette était penchée sur elle, un genou enfoncé dans son dos et tirant de toutes se forces sur les lacets d’un corset.

			—Plus serré, fainéante ! cria la femme. Je ne me suis pas fait enlever les côtes pour rien. Je veux pouvoir faire le tour de ma taille avec mes deux mains quand tu auras terminé !

			—Bien, maîtresse, répondit la fille avant de tirer à nouveau.

			La femme sur la couche leva les yeux vers ses visiteurs et leur adressa un sourire narquois.

			—Juste une minute, mes chères, leur dit-elle. Vous me surprenez en plein habillage. Installez-vous !

			Ni Hermione, ni Gabriella et pas même Dagmar n’acceptèrent son offre, elles se contentèrent de rester debout au centre de la pièce, mal à l’aise, alors que la servante s’échinait à terminer son ouvrage.

			Quand elle se redressa, Ulrika put enfin examiner la femme qui, de son avis, devait être Madame Mathilda en personne. Elle était bien loin d’offrir l’image des autres Lahmianes. Son visage était grossier, ses lèvres gonflées, sa chevelure tombait d’une manière peu soignée dans son dos. Ce n’était pas ce que l’on pouvait appeler une jolie personne, mais malgré ses traits grossiers et la profonde estafilade qui partait du coin gauche de sa bouche et qui lui faisait comme un sourire permanent, elle était, d’une certaine manière, attirante. Ses yeux d’onyx dégageaient un magnétisme qui promettait des sensations brutes et inoubliables. Son corps, puisque sa servante en avait terminé avec sa tâche monumentale et que Mathilda put enfin se redresser pour accueillir son monde, promettait la même chose, et en abondance. Ses courbes auraient pu rivaliser avec les figures de proue des galères tiléennes, et elle savait parfaitement comment les mettre en valeur. En cet art, elle ridiculisait Madame Dagmar.

			—Eh bien, mes sœurs, poursuivit-elle alors que la servante lui passait une chemise. Quelle surprise de vous voir ici, je ne me souviens pas que la rive sud du fleuve ait eu le plaisir de votre visite jusque-là. Et je n’ai même pas été présentée à vos amies.

			—Gardez vos belles paroles pour vos clients, Mathilda, siffla Hermione. Vous savez très bien pourquoi nous sommes là.

			Mathilda ouvrit de grands yeux.

			—Mais pas du tout ! Je suis restée chez moi comme vous l’aviez ordonné et je ne suis même pas sortie de cette pièce depuis des jours.

			—Peut-être, répondit Hermione. Mais en ce qui concerne les nuits, c’est une autre histoire.

			Gabriella s’avança et lui adressa une révérence avant qu’elle ne put répondre.

			—Je suis la comtesse Gabriella von Nachthafen, lui dit-elle. Envoyée par notre reine pour aider Dame Hermione à mettre un terme aux meurtres de nos sœurs. C’est à ce sujet que nous souhaitions nous entretenir avec vous.

			Madame Mathilda rendit la révérence à Gabriella, avec un regard un peu plus attentif.

			—Je vous souhaite bonne chance, dans ce cas. Sa grandeur semble donc donner à cette affaire une certaine importance.

			—Permettez-moi d’en douter ! intervint Hermione sèchement. En fait, avec l’aide de mon champion ici présent, le seigneur von Zechlin, j’ai découvert l’identité du coupable !

			—Ah ? s’étonna Mathilda en levant des sourcils surpris. De qui s’agit-il ?

			Hermione pointa un doigt accusateur.

			—Vous !

			Les yeux de Mathilda s’ouvrirent plus grands encore et cette fois-ci, Ulrika se dit que cette réaction était sincère.

			—Moi ?

			Mathilda éclata d’un rire sonore, puis elle se laissa tomber sur le divan dans une position qui mettait ses formes encore plus en valeur.

			—Et pourquoi aurais-je tué Rosamund et Karlotta qui ne m’ont jamais fait le moindre mal ?

			—Vous oubliez Dame Alfina, louve, accusa von Zechlin.

			Le regard de Mathilda passa de l’homme à Hermione.

			—Alfina est morte elle aussi ? Par la reine, quel désastre. De la même manière ?

			Hermione ricana.

			—Votre attitude surprise est presque aussi misérablement construite que vos illusions, ma sœur. Et tout aussi fausse.

			Elle tira son mouchoir de sa manche et le jeta sur la table.

			—Regardez ! lui lança-t-elle. Ouvrez-le !

			Mathilda jeta un coup d’œil au morceau de tissu, puis elle se pencha en avant pour dérouler le mouchoir, révélant ce qu’il avait entouré.

			—Vous avez trouvé ça sur votre brosse à cheveux ? demanda-t-elle.

			—Cela vient de votre fourrure ! Une fourrure de loup. Bertholt l’a découvert sur la scène du crime d’Alfina, près d’empreintes de pattes !

			Mathilda la regarda durant plusieurs secondes, puis elle éclata de rire à nouveau.

			—C’est ça votre preuve ? Quelques touffes de poils ?

			—Ceux de la bête qui a assassiné nos sœurs ! lui lança Hermione. C’est une preuve accablante ! Qui d’autre parmi nous peut se transformer en loup ? Qui d’autre est capable de démembrer un vampire ?

			—Mais pourquoi aurais-je fait cela ? demanda Mathilda en se levant et en faisant un pas menaçant. Je vous l’ai déjà dit, je n’avais rien à leur reprocher.

			Lorsqu’elle se rapprocha, son parfum l’accompagna, celui d’une eau de rose bon marché. Ulrika inspira et chercha ce qu’il dissimulait. Elle trouva en dessous cet habituel mélange de poussière et de décomposition des Lahmianes, mais aucune des odeurs qu’elle cherchait.

			—Ah, mais si, vous aviez quelque chose à leur reprocher, ricana Hermione. Elles menaient une existence confortable, une chose que vous devez sans doute jalouser dans votre trou crasseux. Vous voulez nous faire disparaître pour prendre notre place ! Pour nous dérober ce qui vous est refusé !

			Mathilda rigola de plus belle.

			—Vous croyez que je veux tout ça ? Devoir me pomponner et être tirée à quatre épingles ? Devoir surveiller chacun de mes pas à chaque heure du jour et de la nuit ? Non merci ! Je suis très bien ici. J’ai encore plus de pouvoir sur ce secteur que vous sur celui dans lequel vous vous cachez, voilà la réalité !

			Ulrika inspira à nouveau, plus profondément, cette fois-ci. Il flottait ici une indiscutable senteur animale, comme si même sous son apparence humaine, la dame ne pouvait totalement dissimuler sa vraie nature, mais ce n’était pas la même odeur qu’elle avait perçue autour de la flaque de boue. Celle-ci était bien plus sauvage, plus celle d’un loup que d’un chien, et il n’y avait aucune trace de cette puanteur de champ de bataille. Elle s’approcha de Gabriella pendant qu’Hermione et Mathilda continuaient de se crier l’une sur l’autre.

			—Maîtresse ? murmura-t-elle. Je ne sens pas sur Dame Mathilda l’odeur laissée sur le corps d’Alfina et à l’extérieur du Silver Lily.

			Gabriella lui adressa un regard en coin.

			—Ce n’était donc pas elle ?

			Ulrika haussa les épaules.

			—Elle pourrait dissimuler l’odeur, mais ces restes de fourrure ne sentent pas comme elle non plus. Et son odeur n’était pas sur les lieux du crime.

			Gabriella hocha la tête et posa sur Hermione un regard courroucé.

			—Merci.

			—Vous mentez ! cria Hermione. Qui pourrait apprécier de vivre ici ? Vous devez sans doute…

			Gabriella inspira à fond et s’avança.

			—Dame Hermione, attendez. Je crains que nous ne soyons venues ici par erreur.

			Hermione pivota sur place et la fusilla du regard.

			—Qu’est-ce que vous dites ?

			—Que vous ne pistez pas le bon loup, poursuivit Gabriella. Les fragments collectés par le seigneur von Zechlin n’appartiennent pas à Madame Mathilda. L’odeur n’est pas la sienne et son odeur à elle n’était présente ni autour du Silver Lily, ni sur le corps d’Alfina.

			—Vous voyez ! ricana Mathilda.

			Hermione dévisagea Gabriella.

			—Qu’est-ce c’est que cette ânerie ? À quel jeu jouez-vous ?

			—Je ne joue à aucun jeu, ma sœur, répondit Gabriella. Vous vous souvenez sans doute que nous nous sommes toutes rassemblées autour du corps d’Alfina dans votre cuisine. Avez-vous alors perçu l’odeur de Mathilda ? Moi non.

			—Je n’ai pas pour habitude de renifler les cadavres, commenta Hermione. C’est dégoûtant et…

			Elle fronça les sourcils et plissa des yeux.

			—Et comment savez-vous que son odeur n’était pas autour du Silver Lily ? N’avais-je pas interdit que vous vous rendiez là-bas ? M’avez-vous désobéi ?

			Gabriella n’hésita qu’une fraction de seconde.

			—Je ne m’y suis pas rendue, ma sœur. Comme vous l’aviez ordonné, je suis allée m’installer dans la demeure du maître de guilde Aldrich, mais vous n’aviez pas donné d’ordre semblable à ma protégée.

			Ulrika se retint de sourire.

			—Vous n’êtes qu’une fourbe ! siffla Hermione. Cet ordre concernait également tous les membres de votre maisonnée !

			—Je suis désolée, ma sœur, dit Gabriella. J’avais dû mal comprendre. Cependant, Ulrika fut la seule vampire à pouvoir examiner les lieux du crime et elle a pu percevoir des choses que le bon seigneur von Zechlin, qui n’est qu’un humain ordinaire, malgré toute sa perspicacité, était incapable de sentir. Et elle vient de m’assurer que l’odeur de Dame Mathilda n’était pas là-bas.

			—Elle a dû trouver un moyen de la masquer ! s’écria Hermione. Ou alors, elle la dissimule en ce moment même !

			Gabriella hocha la tête.

			—C’est en effet possible, mais ce n’est pas certain, et pour accuser une sœur de meurtre il faut des preuves indiscutables. La reine n’exigerait rien de moins. Nous devons trouver davantage de preuves.

			Le regard d’Hermione passa de l’une à l’autre, les poings serrés de frustration.

			—C’est de la démence ! Je ne me souviens d’aucune odeur et je n’ai que votre parole qu’il y en ait jamais eu une ! 

			Ses yeux brûlaient de colère.

			—Je comprends votre manège ! Vous voulez être celle qui trouvera cette preuve ! Vous voulez vous faire briller aux yeux de notre reine et vous prétendez donc que la preuve que j’ai en ma possession n’a aucune valeur ! Je ne vais pas me laisser abuser ! 

			Elle pointa un doigt vers Mathilda.

			—En tant que chef des Lahmianes de Nuln, je vous donne l’ordre d’exécuter cette maudite meurtrière !
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CHAPITRE DIX

			Erreur Et Naïveté

			—Hé ! s’écria Mathilda en reculant. Attendez !

			—Hermione, dit Gabriella. Écoutez-moi…

			—Non ! s’emporta Hermione, et Ulrika perçut la peur derrière sa colère. Trois d’entre nous sont déjà mortes ! Allez-vous laisser continuer ce massacre ? Nous devons y mettre fin immédiatement ! Tuez-la !

			Mathilda ricana, ses crocs apparurent et elle fit un geste. Des portes dissimulées s’ouvrirent à la volée tout autour de la pièce et une marée de bandits et de brigands se déversa littéralement tout autour d’eux, épées et massues déjà tirées. Rodrik et von Zechlin dégainèrent leurs lames et leur firent face, Ulrika se mit en garde, toutes griffes dehors. Dans son dos, Famke, Dagmar et Hermione firent de même. Seule la comtesse Gabriella garda son calme.

			—Non, dit-elle dans le lourd silence qui s’était abattu. Je suis désolée, Hermione, mais je ne vous soutiens pas. Si vous voulez vous battre, faites-le sans moi.

			Hermione se tourna vers Gabriella, furieuse.

			—Vous désobéissez aux ordres de la reine ! Elle vous a envoyée ici pour m’épauler !

			Gabriella se redressa avant de répondre.

			—Mes ordres sont de trouver l’assassin et de mettre un terme à ces tueries, pas de vous suivre aveuglément. Je ne suis pas convaincue que Mathilda soit coupable.

			—Vous voulez dire : pas tant que vous ne pouvez en retirer tout le crédit, ricana Hermione. Elle se tourna alors vers Famke et Dagmar. Mes sœurs, vous allez m’obéir ! Tuez cette louve pendant que je m’occupe de la comtesse félonne ! Venez, nous combattons pour défendre nos propres existences !

			Famke vint docilement se placer près de sa maîtresse, même si Ulrika perçut les questions dans son regard, mais Dagmar se mordit les lèvres et regarda autour d’elle les trop nombreux ennemis. Ulrika se souvint de ce qu’elle avait dit sur le fait qu’elle n’avait plus combattu depuis des siècles et elle comprit son hésitation.

			—Ne vous précipitez pas, ma sœur, dit Gabriella à Hermione. Avez-vous l’intention d’affronter le déplaisir de la reine si vous vous trompez ?

			Cet argument fit basculer Dagmar dans l’autre camp. Elle fit face à Hermione, la tête baissée dans une posture honteuse.

			—Je suis désolée, maîtresse. Je ne voudrais pas commettre la moindre erreur.

			—Froussarde ! grogna Hermione, puis elle regarda à son tour tout autour d’elle. C’est une véritable conspiration à mon encontre ! C’est une mutinerie ! 

			Elle tourna plusieurs fois sur elle-même, comme un rat acculé, puis elle soupira de colère avant de s’arrêter devant Mathilda.

			—Faites-moi sortir de ce trou puant ! Je ne vais pas rester dans un endroit où mon autorité est bafouée !

			Puis elle se dirigea vers la porte, le menton levé bien haut, Famke et von Zechlin la suivirent d’un pas mal assuré.

			Mathilda leva un sourcil.

			—Et vous pensez pouvoir vous en tirer à si bon compte après tout ça ? interpella-t-elle Hermione. Je ne me sentirai jamais en sécurité si vous continuez à vous promener à l’air libre.

			Elle fit claquer ses doigts et ses vauriens se resserrèrent devant la porte de sortie.

			La comtesse fit un pas vers Mathilda.

			—Pas de décision inconsidérée, ma sœur. La colère de la reine s’abattra avec autant de force sur vous si vous la tuez sans provocation.

			Mathilda éclata de rire.

			—Elle m’a menacée de mort dans ma propre demeure ! Si ça, c’est pas de la provocation !

			—Nul coup n’a été porté, répondit Gabriella en posant une main sur le bras de la voluptueuse vampire. Je vous promets que si vous êtes innocente, aucun mal ne vous sera fait. Nous allons trouver le vrai coupable et cela mettra fin à tout ceci.

			—Vraiment ? ironisa Mathilda. Elle semble sérieusement en avoir après moi, qui que puisse être ce mystérieux meurtrier.

			Gabriella porta le regard vers Hermione qui fulminait devant l’accès à la porte qui lui était défendu. Famke tentait de la réconforter, von Zechlin veillait sur leurs arrières, l’épée toujours à la main et semblait ne pas trop savoir quoi faire.

			—Elle entendra raison, je vais faire en sorte de l’adoucir, dit Gabriella.

			Mathilda hésita, puis haussa les épaules.

			—Bien, comme vous voudrez. Je ne tenterai rien de mon côté, mais si elle vient me chercher, elle me trouvera.

			—Voilà qui me semble convenable, conclut Gabriella avec un hochement de tête. Maintenant, si vous voulez bien nous faire reconduire, il nous reste un assassin à démasquer.

			Hermione fut la première à sortir dans la cour et elle était déjà remontée dans son carrosse lorsque les autres atteignirent le dernier palier. Ils suivirent à nouveau le long couloir, puis débouchèrent à leur tour dans la cour sous les yeux hostiles des hommes de Mathilda. Dagmar se rapprocha de Gabriella.

			—Comtesse, lui chuchota-t-elle. Je crains un peu pour ma position, je suis allée à l’encontre de Dame Hermione. Vous parlerez à la reine, n’est-ce pas ? Vous lui direz que j’étais de votre côté ?

			Gabriella lui tapota la main.

			—Je le ferai. N’ayez crainte, je suis la première sur la liste de la colère d’Hermione. Lorsque le meurtrier sera éliminé et que je repartirai, tout retournera à la normale.

			—Je l’espère, ma sœur. Je l’espère. Je n’aime pas beaucoup ce genre de trouble.

			—Aucune de nous n’aime ça, répondit Gabrielle en lui adressant un petit sourire. Maintenant, rentrez chez vous et n’en sortez plus. Hermione reprendra contact quand tout sera réglé.

			Dagmar s’inclina, puis elle se dirigea vers son propre carrosse. Gabriella et Ulrika allèrent vers celui d’Hermione, suivies par Rodrik qui fermait la marche en surveillant les gros bras.

			—Les choses seraient bien plus simples si je pouvais trancher le cou d’Hermione, murmura la comtesse.

			Ulrika sourit alors que sa maîtresse montait sur le marchepied. Elle-même s’était dit exactement la même chose.

			Ulrika et Famke étaient à nouveau assises côte à côte dans un silence pesant. Les trois carrosses sortirent du Faulestadt et traversèrent le large pont qui les ramènerait dans les quartiers nord de la cité. Gabriella et Hermione avaient repris leur discussion.

			—Six Lahmianes régnaient sur Nuln avant toute cette horreur, disait Gabriella. Il n’en reste plus que trois. Vous, Dagmar et Mathilda. Si vous partez en guerre, il n’y en aura plus que deux, voire moins. Comprenez-vous ? Quels que soient les événements, vous battre entre vous ne fera qu’affaiblir l’emprise des Lahmianes sur Nuln, pour un avenir incertain. Vous ne pouvez pas vous le permettre.

			—Mais ce n’est pas moi qui ai commencé, répliqua Hermione. C’est cette louve de malheur, quoi que vous puissiez en penser.

			Gabriella soupira.

			—Tant qu’il restera ne serait-ce qu’un infime doute quant à sa culpabilité, nous ne pourrons rien faire. La reine aura nos têtes à toutes les deux s’il s’avère qu’elle est innocente.

			—Et si elle est coupable ? Elle sait maintenant que nous la suspectons. Elle frappera de nouveau avant que vous ayez trouvé votre magnifique preuve !

			—Vous ne pouvez pas me reprocher d’avoir dévoilé votre jeu trop tôt, tout de même !

			Ils atteignirent l’autre extrémité du pont et s’engagèrent sur les chaussées pavées du district Neuestadt. Ulrika crut voir une masse sombre s’éloigner d’eux par une autre voie, elle regarda par la fenêtre en retenant son souffle. Elle se décontracta en s’apercevant qu’il ne s’agissait de rien d’autre que du carrosse de Madame Dagmar qui s’était séparé du convoi pour prendre la direction du Silver Lily. Elle en rit intérieurement. Une vampire qui plongeait pour se cacher dans l’ombre. Quelle honte ! Cependant, après cette petite visite dans le domaine de Mathilda, cette réaction était assez compréhensible.

			Quelques minutes plus tard, les deux derniers carrosses franchirent la porte donnant dans l’Altestadt, puis ils finirent par s’arrêter devant la demeure d’Hermione. En descendant, Gabriella se tourna une dernière fois vers Hermione.

			—Je ne demande pas que vous restiez les bras croisés, lui dit-elle. Si vous suspectez réellement Mathilda, faites-la espionner, faites-la suivre, surveillez ses connaissances et rassemblez toutes les preuves que vous pourrez. Mais surtout, n’attaquez pas, pas avant que je puisse présenter le cas à notre reine. Ai-je votre parole sur ce point ?

			Hermione sembla lutter contre elle-même, mais elle finit par hocher la tête.

			—Très bien, ma sœur. Mais je suis certaine que nous regretterons de ne pas avoir agi quand nous le pouvions.

			—Dans ce cas, répondit Gabriella, il ne me restera plus qu’à implorer votre clémence pour ma personne.

			Sur ces mots, Rodrik, Ulrika et la comtesse regagnèrent leur propre voiture. Ulrika surprit Famke en train de la regarder. La fille lui adressa un sourire attristé, puis elle se détourna et suivit sa maîtresse qui se dirigeait vers le perron.

			En approchant de la demeure du maître de guilde, Gabriella cogna d’un doigt contre le plafond du carrosse pour faire arrêter le cocher.

			—Vous devez retourner à votre auberge, dit-elle en se tournant vers Rodrik.

			Le chevalier ne bougea pas.

			—La situation devient de plus en plus dangereuse, madame. L’assassin court toujours et Dame Hermione vous a prise en grippe. Je dois rester à vos côtés pour assurer votre protection.

			—J’aurais aimé que cela soit possible, Rodrik, en toute franchise, lui répondit la comtesse. Mais je ne suis pas encore totalement installée dans la maison de ce gros fou. Il me tolère tout juste. Si je lui disais qu’il doit vous héberger vous aussi, il se rebellerait probablement et courrait tout droit trouver les chasseurs de sorcières. N’ayez pas peur. Ce ne sera plus très long, je vous en fais la promesse.

			Rodrik sembla sur le point de s’obstiner davantage, mais il finit par se lever.

			—Je prie pour que cela soit vrai, maîtresse, car votre gros fou serait bien incapable d’assurer votre protection comme je le pourrais.

			Il ouvrit la portière et descendit sur le pavé. Il s’inclina alors à l’attention d’Ulrika.

			—Pas plus qu’un chat de gouttière, d’ailleurs.

			Ulrika se redressa d’un bond, mais Gabriella la repoussa au fond de la banquette.

			—Ça suffit ! Ces querelles au sein de la sororité sont déjà bien suffisantes. Je ne laisserai pas mes enfants se jeter l’un sur l’autre. Faites-vous des excuses !

			Ulrika posa les yeux sur Rodrik par la portière toujours ouverte, puis elle baissa la tête.

			—Pardonnez-moi, messire chevalier, dit-elle. Je suis désolée de m’être laissée emporter.

			Rodrik eut l’air de vouloir lui cracher au visage, mais il finit par s’incliner lui aussi.

			—Pardonnez-moi également, Fräulein. Je n’aurais pas dû vous insulter. Je suis désolé.

			Même si elle savait que ni l’un ni l’autre n’était sincère, Gabriella fit semblant d’accepter leurs excuses réciproques. 

			—Parfait. J’espère que vous resterez en d’aussi bons termes dans le futur. Bonne nuit, Rodrik. Cocher ! À la maison !

			Ulrika regarda par la portière lorsque le carrosse s’éloigna. Rodrik le suivit d’un regard glacé, puis il se détourna et marcha vers son auberge.

			Et il ne fallut pas longtemps pour attendre la démonstration de ce qu’avait craint Gabriella au sujet de l’état d’esprit d’Herr Aldrich. Dès que le cocher les déposa dans la cour arrière de la maison, le maître de guilde se rua dehors par la porte en robe de chambre, pantoufles et bonnet de nuit, son visage rougi par la lueur de la lanterne qu’il tenait à la main.

			—Mais où étiez-vous passées ? leur lança-t-il. Et vous aviez pris mon carrosse, en plus !

			—Nous étions en affaires, messire, répondit froidement Gabriella. Des affaires qui ne vous regardent pas.

			—Vraiment ? s’écria Aldrich. Vraiment ? N’ai-je pas des voisins ? Que vont-ils penser si ma voiture entre et sort à des heures indues ?

			—Probablement que vous avez une maîtresse, répondit la comtesse avec un petit sourire tout en allant le retrouver. Tout comme chaque marchand qui se respecte.

			Aldrich n’était pourtant pas du genre à se laisser faire aussi facilement.

			—Vous devez être plus discrète ! Alfina n’avait pas pour habitude d’aller et venir de la sorte ! Elle ne sortait que lorsque c’était absolument nécessaire et jamais sans m’en informer !

			Gabriella tenta de le contourner pour accéder à la porte, mais il fit un pas pour se mettre en travers du passage. Il tremblait de rage et de grosses gouttes de sueur perlaient sur son front.

			—Je vous ai permis de séjourner ici, reprit-il en se grattant la nuque. Mais je ne vous laisserai pas vous promener à votre guise sans m’en parler !

			Gabriella leva un sourcil.

			—Je pensais que vous vouliez que je me fasse aussi petite que possible, lui renvoya-t-elle. Je croyais que vous vouliez que je vous laisse pleurer votre chère Alfina.

			—Mais, c’est le cas, répondit-il. Mais… mais vous ne pouvez pas me laisser ainsi dans le noir. Vous ne pouvez pas faire de ma maison un… un moulin, sans… sans…

			Il se gratta le cou en cherchant ses mots.

			Gabriella lui adressa un joli sourire et tendit la main pour lui prendre la sienne qu’il avait posée sur son cou. Il y avait de vieilles cicatrices.

			—Je crois comprendre, messire. Et il n’y a nulle honte à chercher la solitude quand un tel malheur s’abat sur vous.

			Il la regarda et la honte qu’elle lut dans ses yeux força Ulrika à détourner la tête.

			—Ce n’est pas que je l’ai oubliée, bredouilla-t-il. Ce n’est pas ça du tout…

			—Bien entendu, le coupa Gabriella avec douceur. Qui le pourrait après avoir plongé son regard dans le sien ? Elle lui prit la main et le raccompagna vers l’intérieur. Venez, laissez-moi vous consoler. Je vais vous mettre au lit et vous border.

			Lorsqu’ils atteignirent la porte, Gabriella se retourna et adressa à Ulrika une grimace exaspérée, puis elle plaça son bras autour des larges épaules d’Aldrich pour l’entraîner à l’intérieur.

			Ulrika plissa le nez, submergée par une vague de dégoût, sans savoir si c’était pour Aldrich ou Gabriella, voire pour elle-même.

			Elle entra à son tour.

			Une fois dans les appartements de Gabriella, Ulrika enleva sa perruque et commença à délacer son corsage. Elle repensa aux événements de la nuit et ne put qu’admirer la manière dont la comtesse était parvenue à empêcher Hermione et Mathilda de s’étriper. Ulrika s’était résignée au fait que cette entrevue se terminerait par un bain de sang, mais en faisant preuve de sang-froid et de retenue, la comtesse avait maîtrisé la situation et gagné un peu de temps.

			Durant toutes ces années passées aux côtés de son père, Ulrika n’avait cessé d’admirer les prouesses martiales et les capacités à commander une armée. D’ailleurs, n’avait-elle pas succombé au charme de Félix à cause de ses talents d’escrimeur et de sa vivacité d’esprit ? Elle n’avait cependant jamais envisagé l’art du langage et de la discussion comme une discipline martiale. Les érudits et les politiciens qui ne cessaient de couper les cheveux en quatre et qui s’écoutaient parler l’avaient toujours dégoûtée, mais cette nuit, la démonstration de Gabriella en matière de diplomatie avait été véritablement impressionnante. Au beau milieu d’un panier de crabes, dépassée en nombre, le dos contre le mur et devant gérer une mutinerie de ses alliées, elle était tout de même parvenue à s’en sortir sans qu’une seule vie ne soit perdue, et tout cela juste avec des mots et sans la moindre utilisation de la violence.

			Ulrika savait qu’elle n’aurait pu accomplir un tel prodige. Elle était une guerrière, pas une diplomate. D’ailleurs, si elle l’avait été, elle n’aurait probablement pas perdu Félix. Elle savait reconnaître une parfaite maîtrise quand elle en voyait une, et Gabriella possédait cette maîtrise. Ulrika espérait être un jour capable de la moitié seulement.

			Tout ceci amena ses pensées sur les autres Lahmianes qu’elle avait pu rencontrer jusque-là et elle se moqua d’elle-même. Elle avait sans aucun doute tiré le bon numéro avec sa maîtresse. Mathilda semblait elle aussi très cordiale, même si c’était d’une manière plus rugueuse et à condition qu’on ne la menaçât pas, mais son existence de proxénète, de patronne de voleurs et de coupe-jarrets, ainsi que cette volonté de vivre sur la déprédation des autres ne l’attirait pas. Dagmar était un personnage sans ampleur, elle se contentait de suivre le mouvement, et Hermione était tout simplement une horreur, une mégère incapable de faire la moindre différence entre ses amis et ses ennemis et qui était capable de mordre la main qui se proposait de l’aider.

			Oui, Ulrika avait été chanceuse. Gabriella était une personne qui valait la peine, une femme d’honneur et de ressources, qui faisait de son mieux pour aider sa reine et ses sœurs avec très peu d’arrière-pensées quant à sa gloire personnelle. Ulrika n’aurait pas pu mieux tomber et elle se sentait fière de la servir. Elle se sentit soudain malheureuse pour la pauvre Famke, liée à une mauvaise maîtresse et subissant ses colères et ses moindres changements d’humeur. Comment pourrait-elle grandir dans la sagesse en apprenant auprès de cette harpie stupide et paranoïaque ?

			Ulrika enfila une robe en soie de Cathay et alla se réchauffer devant le feu. Gabriella lui avait déjà expliqué qu’en tant que vampire, elle n’avait plus besoin de la chaleur pour survivre, mais elle ressentait toujours le froid. En fait, depuis qu’elle s’était relevée de son lit de mort, elle avait toujours eu un peu froid, sauf quand elle se nourrissait.

			Elle se pelotonna dans un fauteuil de cuir à haut dossier, près du foyer, ses pensées toujours soucieuses à cause de ces conflits opposant ses nouvelles « sœurs ». Il lui semblait inévitable que, livrées à elles-mêmes, Hermione et Mathilda allaient très bientôt se déclarer une guerre acharnée, laquelle entraînerait la mort de l’une des deux, voire des deux, pendant que le vrai meurtrier resterait bien tranquille. À titre personnel, Ulrika s’en moquait un peu. Elle était trop nouvelle venue au sein de cette étrange société de la nuit pour avoir déjà développé une certaine loyauté à l’égard de la reine Neferata, ni même le moindre sens d’appartenance à cette sororité. Ces femmes n’étaient pas sa famille. Pas encore, du moins.

			Pour Gabriella, c’était autre chose, et si elle voulait faire en sorte que ses sœurs ne s’entretuent pas, alors Ulrika ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour l’aider. La question était : que pouvait-elle faire ? Elle ne pourrait certainement pas faire plus que ce que Gabriella avait déjà fait pour maintenir la paix entre les deux femmes. La seule manière serait de démasquer ce mystérieux assassin. Mais comment allait-elle procéder ? Elle pourrait retourner à cette plaque par laquelle le petit homme avait quitté les égouts et chercher une piste olfactive, mais ses odeurs avaient probablement été masquées par une journée entière d’activité, elle n’arriverait sans doute à rien. Quelles étaient les autres pistes ? Devaient-elles attendre que l’assassin frappât à nouveau ? Cela ne ferait que compliquer les choses entre les deux sœurs.

			Une idée surgit soudain et elle se tourna vers le divan où Imma la servante était toujours endormie, elle récupérait de ce qu’Ulrika lui avait fait subir le matin précédent. Elle rechignait à la réveiller. La pauvre fille devait sans doute avoir peur d’elle, maintenant, mais c’était la seule personne à pouvoir lui donner quelques détails sur les derniers jours d’Alfina. Bien sûr, Gabriella l’avait déjà interrogée, mais peut-être avait-elle oublié quelque chose.

			Ulrika se leva de son fauteuil et s’approcha d’un pas hésitant du divan, puis s’assit sur le rebord. Elle tendit une main et secoua doucement la servante.

			—Imma ? Réveille-toi ! murmura-t-elle. Je dois te parler.

			La fille gémit et bougea un peu, mais elle ne se réveilla pas.

			Ulrika la secoua à nouveau.

			—Imma !

			La servante ouvrit doucement les yeux, puis regarda autour d’elle en paraissant ne pas comprendre ce qu’elle faisait là. Elle aperçut Ulrika penchée au-dessus d’elle et ouvrit grand ses yeux.

			Ulrika posa la main sur son épaule.

			—N’aie pas peur, Imma. Je ne te ferai pas de mal.

			La servante posa une main sur celle d’Ulrika, puis elle la porta à ses lèvres.

			—Oh, maîtresse, voulez-vous vous nourrir encore ? Faites.

			Ulrika retira sa main, stupéfaite.

			—Mais… mais, j’ai bien failli te tuer !

			—Aucune importance, répondit la servante en levant des yeux implorants vers ceux d’Ulrika. Je suis prête à mourir un millier de fois pour vous appartenir à nouveau, maîtresse. Vous êtes si forte, si…

			Elle tourna la tête pour exposer son cou. La blessure était toujours rouge.

			Ulrika se releva d’un bond et dut faire de gros efforts pour que son visage ne montre pas sa nausée et son mépris. Le jeune chevalier Quentin avait eu la même réaction et cela l’avait déjà rendue malade. Elle avait agressé cette fille, l’avait presque tuée, et cette petite folle l’aimait pour cela ? Ces gens n’avaient-ils donc aucun amour propre ? Étaient-ils donc si faibles ? Ou bien était-ce le fait de donner autant de leur sang qui les affaiblissait ?

			Son esprit retourna vers ces semaines passées en compagnie de Krieger, durant leur voyage de Kislev jusqu’en Sylvanie. Elle aussi avait été faible. Elle aussi l’avait laissé se nourrir. Elle aussi avait été impatiente que cela recommence, de se sentir plonger dans la douceur de l’impuissance. Malheureusement, savoir qu’elle n’avait pas valu mieux que cette fille ne calmait pas son mépris pour elle, ni celui qu’elle ressentait envers elle-même.

			—Non, Imma, lui dit-elle finalement. C’est trop tôt. Tu dois retrouver tes forces. J’attends autre chose de toi.

			—Tout ce que vous voudrez, maîtresse. Il vous suffit de le dire.

			Ulrika serra les dents et se rassit, hors d’atteinte cette fois-ci.

			—Je voudrais que tu réfléchisses, c’est tout. La comtesse Gabriella t’a déjà demandé si Maîtresse Alfina avait reçu un courrier ou des visiteurs avant d’être assassinée, et tu as répondu que non. Je voudrais que tu essayes encore de te souvenir. Es-tu certaine de cela ? Se comportait-elle d’une manière étrange durant les derniers jours ? A-t-elle fait quelque chose d’inhabituel ?

			La servante sembla déçue que la conversation soit ainsi détournée de préoccupations plus intimes, mais elle chercha docilement. Elle croisa les mains sur sa poitrine et s’allongea pour regarder le plafond.

			Elle finit pourtant par secouer la tête.

			—Je ne me souviens d’aucun visiteur ni d’aucun message, maîtresse, mais il est possible qu’elle en ait reçu en mon absence. Je lui apportais généralement sa correspondance le soir, à son réveil, mais il arrivait parfois que je sois sortie ou occupée à nettoyer ses affaires. Le valet devrait pouvoir vous renseigner, dit-elle avec un geste d’épaules. Et comme je l’ai déjà dit, elle s’était beaucoup nourrie sur moi cette nuit-là, à tel point que je ne savais pas qu’elle était sortie quand je me suis réveillée. Je suppose que ce détail pourrait être inhabituel. Elle ne se servait généralement que très peu, car elle était très ancienne et n’avait pas besoin de plus.

			Elle soupira et supplia à nouveau Ulrika du regard.

			—Parfois, il se passait des jours entre chaque repas.

			Ulrika toussa.

			—Penses-tu qu’elle se serait nourrie autant pour que tu ne t’aperçoives pas de son départ ?

			Imma fronça les sourcils.

			—C’est possible, maîtresse. Si elle désobéissait aux ordres de Dame Hermione, alors il est probable qu’elle aurait préféré que je ne le sache pas. Je ne l’aurais jamais trahie en allant le répéter, mais les dames sont parfois suspicieuses et elles n’aiment pas prendre de risques en ce qui concerne leurs secrets.

			Ulrika hocha la tête, perdue dans ses pensées. Ainsi, Alfina serait sortie de son propre chef et aurait tenté de couvrir ses propres traces. Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui avait bien pu l’attirer dehors ? Elle devait avoir reçu une sorte de message ou se trouver dans l’obligation d’agir ainsi. Avait-elle un amant secret ? Avait-elle comploté avec une autre lignée de vampires ?

			Ulrika se retourna vers Imma.

			—Et où Maîtresse Alfina gardait-elle son courrier personnel ? Ces choses qu’elle ne voulait pas laisser voir, par toi ou par messire Aldrich ?

			La servante hésita.

			—Elle est morte, Imma, lui dit Ulrika avec une pointe d’impatience. Elle n’a plus besoin de ces petits secrets.

			Imma acquiesça, puis elle désigna une armoire ornementée près du lit d’Alfina.

			—Il y a une commande cachée. C’est fermé par la magie afin que seule Dame Alfina puisse l’ouvrir. Mais je n’ai jamais essayé de le faire, ajouta-t-elle en rougissant un peu.

			—Bien entendu, répondit Ulrika avec un petit sourire.

			Elle se leva et se dirigea vers l’armoire, puis l’ouvrit. Elle était remplie de jolies toilettes, manteaux et capes et tout le plancher était recouvert de délicates chaussures. Ulrika les enleva et regarda le panneau de bois. Il n’y avait aucune serrure ni poignée. Cela semblait plein. Elle frappa de ses doigts, cela sonnait même parfaitement plein. Elle tenta d’utiliser ses nouveaux sens afin de déjouer l’illusion qui dissimulait la serrure, mais elle ne put voir que de furtifs détails qui s’évanouissaient dès qu’elle y portait le regard. Elle n’avait pas assez de contrôle sur ses aptitudes magiques pour percer ce genre de protection.

			Elle soupira et regarda la porte. Elle pourrait attendre le retour de la comtesse, une fois que celle-ci aurait terminé de « réconforter » Herr Aldrich, mais elle était trop impatiente. Elle voulait savoir maintenant.

			Elle grogna et leva un poing qu’elle abattit lourdement. Le panneau craqua sur toute sa longueur. Elle frappa à nouveau et finit par l’éventrer. Elle écarta les débris et regarda à l’intérieur du petit compartiment. Une pile de lettres, de journaux et quelques bijoux avaient été rangés. Elle était sur le point de fouiller quand elle vit, juste au sommet d’une pile, un petit morceau de parchemin portant l’inscription « À l’attention de Frau Alfina Aldrich » tracée d’une écriture élégante et sure. Elle le ramassa et le déroula. À l’intérieur, de la même main, on avait rédigé une courte note.

			Cinq cents couronnes d’or portées à la maison avec la porte noire au coin de Messingstrasse et Hoff, demain à minuit, ou vous serez dénoncée, comme l’ont été vos sœurs.

			Ulrika examina la note. Qui donc pouvait être assez stupide pour tenter de faire chanter une vampire ? Et la réponse arriva rapidement. Quelqu’un qui avait le pouvoir de la mettre en pièces au cas où elle refuserait de payer. Une autre question suivit la première. Pourquoi ? Pourquoi une créature disposant d’une telle puissance s’abaisserait-elle à se comporter en maître chanteur ?

			Ulrika entendit alors des pas dans la pièce d’à côté. Elle se releva et referma l’armoire. La porte s’ouvrit et Gabriella entra, puis elle la referma derrière elle et resta là durant de longues secondes, les yeux fermés.

			—Allez-vous bien, maîtresse ? s’inquiéta Ulrika.

			Gabriella frissonna, puis se mit à sourire.

			—Par chance, ce fut assez rapide et notre séjour entre ces murs est désormais assuré.

			Elle se redressa et avança dans la pièce, tirant sur les lacets de sa robe.

			—Et toi, ma chère ? T’es-tu remise de tous les événements de la soirée ?

			—Parfaitement bien, répondit Ulrika. Mais regardez, j’ai découvert quelque chose. Elle rejoignit Gabriella et lui tendit le petit parchemin. C’était dans l’armoire, lui expliqua-t-elle.

			Gabriella déroula le message et lut, puis elle grimaça.

			—Un chantage ? Je n’aurais jamais cru cela possible, mais voilà qui nous donne un point de départ.

			Elle leva les yeux vers Ulrika et lui sourit.

			—Bien joué. Demain, tu te rendras à cette adresse pour voir si tu peux trouver quelque chose. Mais dans l’immédiat… Elle soupira et se détourna pour continuer de se déshabiller. Si tu pouvais avoir l’amabilité de m’apporter de l’eau chaude, j’ai envie d’un bon bain.
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CHAPITRE ONZE

			Derrière La Porte Noire

			La nuit suivante, Ulrika enfilait sa tenue de cavalière en vue de trouver cette fameuse maison indiquée par la note du maître chanteur. On frappa à la porte des appartements de la comtesse. La petite Imma, de nouveau sur pied alla ouvrir. C’était le valet.

			—Veuillez informer votre maîtresse qu’un certain seigneur von Waldenhof désire la rencontrer au salon, annonça-t-il. Son visage était aussi impassible qu’à l’accoutumée, Ulrika eut pourtant le sentiment d’y percevoir un brin de déception.

			Gabriella était assise à l’ancien bureau d’Alfina, elle leva la tête brusquement. Elle se leva, se dirigea vers la porte et fit signe à Imma de s’écarter.

			—Herr Aldrich est-il là ? demanda-t-elle.

			—Non, madame, répondit le valet. Il est sorti pour affaires concernant la guilde.

			—Dans ce cas, dites à ce gentilhomme que je vais descendre.

			Les lèvres du valet se pincèrent en entendant ces mots, mais il finit par s’incliner.

			—Très bien, madame.

			Gabriella attendit qu’Imma ait refermé la porte.

			—Fichu idiot, jura-t-elle. Qu’est-ce qu’il croit faire ? Elle se tourna vers Ulrika. Termine de t’habiller. J’ai besoin d’un chaperon pour sauvegarder les apparences.

			Ulrika hésita.

			—Ne devrais-je pas dans ce cas passer une robe ?

			Gabriella secoua la tête.

			—Pas le temps ! Je dois le faire sortir d’ici le plus rapidement possible. Quel imbécile !

			Ulrika enfila rapidement son gilet et boucla le ceinturon de son sabre. Gabriella jurait à voix basse en attendant qu’elle ait terminé. Elle fut finalement prête et Gabriella et elle sortirent des appartements, puis descendirent vers le rez-de-chaussée.

			Rodrik se leva maladroitement de son fauteuil lorsque Gabriella et Ulrika entrèrent dans le salon, une grande pièce meublée avec goût, décorée de lourdes boiseries supportant les portraits austères de précédents maîtres de guildes.

			—Maîtresse, dit Rodrik en s’inclinant devant Gabriella.

			Il empestait le vin, Ulrika s’en rendit compte à peine la porte franchie.

			—J’espère que c’est de la plus haute importance, messire chevalier, lui répondit Gabriella en se plantant face à lui. Je ne vois d’autre raison qui aurait pu justifier votre venue en ces lieux sans y avoir été invité.

			Rodrik se redressa et rejeta se chevelure blonde en arrière.

			—C’est important, en effet, maîtresse. Je suis venu vous demander de changer de demeure.

			Gabriella ouvrit de grands yeux.

			—C’est tout ? Vous êtes seulement venu pour me dire ça ? Vous mettez en danger ma couverture uniquement pour me faire cette même demande que vous m’avez déjà faite à plusieurs reprises ? Comment osez-vous ?

			—Je suis votre champion, madame ! rétorqua Rodrik entre ses dents. J’ai juré de vous protéger ! Comment puis-je le faire si nous sommes séparés ? Si vous ne trouvez pas un moyen de me faire intégrer cette maison, alors vous devez en trouver une autre où je pourrai rester à vos côtés !

			—Je dois ? lui renvoya Gabriella. Vous êtes en train de me dire ce que je dois faire ? Aurais-je promis d’une manière ou d’une autre de vous obéir, messire, ou bien serait-ce le contraire ? Répondez !

			Rodrik comprit qu’il était allé trop loin.

			—Pardonnez-moi, maîtresse. C’est juste l’inquiétude qui m’a poussé à énoncer de tels propos.

			Gabriella l’observa durant plusieurs secondes, puis elle soupira.

			—Vous êtes pardonné, mais vous devez partir, et sans attendre. Je pense maîtriser la situation, mais si vous vous montrez avant que j’aie pu lui parler de vous, notre hôte risque de se braquer en imaginant que je complote dans son dos. Patientez encore un peu et tout rentrera dans l’ordre.

			—Cette nuit ? tenta Rodrik avec un regard suppliant. La nuit prochaine ?

			—Quand je vous le dirai ! s’emporta Gabriella. Quand je le déciderai, et pas une seconde avant ! Par la reine, je commence à me demander si ce n’est pas la jalousie qui vous fait vous comporter ainsi ! Maintenant, partez ! Laissez-nous !

			Le visage de Rodrik était rouge de colère et de frustration, mais il s’inclina finalement.

			—Je suis votre serviteur, maîtresse.

			Il se dirigea de sa démarche enivrée vers la porte du salon, Gabriella se retourna vers lui.

			—Attendez ! le rappela-t-elle.

			Le chevalier se retourna, une pathétique lueur d’espoir dans les yeux.

			—Oui, maîtresse ?

			—Puisque vous êtes là, j’ai des instructions pour vous.

			—Je suis à votre service, répondit Rodrik en s’inclinant.

			—Ravie de vous l’entendre dire, commenta la comtesse. Allez trouver Hermione et dites-lui que nous avons trouvé une preuve que Mathilda n’est pas derrière le meurtre de nos sœurs. Nous avons découvert un message menaçant de dénoncer Alfina si elle ne payait pas une rançon. Je vais envoyer Ulrika à l’adresse indiquée pour la remise du tribut afin qu’elle voie si elle peut y trouver quelque chose. Dites à Hermione que j’espère avoir des informations avant le matin.

			Rodrik se redressa.

			—Vous me demandez de servir de messager et vous envoyez cette… enfant faire un travail d’homme ? Maîtresse, je suis votre chevalier ! C’est à moi de dénicher ce meurtrier !

			Gabriella serra les dents.

			—Ne venez-vous pas de rappeler que vous étiez à mon service ?

			—Oui, maîtresse, mais…

			—Mais quoi ? insista-t-elle. Sois vous êtes à mon service, soit vous n’y êtes pas ! Choisissez !

			Rodrik baissa la tête et regarda le plancher sans rien dire. Ulrika le dévisagea avec écœurement. Sous son apparence de chevalier, il n’y avait en fait qu’un gamin capricieux. Mais était-ce pourtant de sa faute ? Il était dans cet état parce que Gabriella se nourrissait de lui. Il n’était pas différent d’Imma ou de Quentin. Leur prendre leur sang faisait des humains de simples enfants.

			Gabriella s’approcha de Rodrik et posa une main sur son bras.

			—Très cher Rodrik. Je comprends votre empressement à me servir, mais comme je vous l’ai déjà dit, à l’œuvre de la nuit parfois le chevalier nuit. Elle s’amusa elle-même de cette pointe d’humour. Non, c’est plutôt le travail d’éclaireur que de chercher une piste et pour ça, Ulrika est plus désignée. Vous n’avez pas son flair, mon ami, allons ! ajouta-t-elle en lui serrant le bras.

			Rodrik garda les yeux au sol, refusant de se laisser emporter par son humour, mais il finit par hocher la tête.

			—Je… j’irai trouver Dame Hermione, maîtresse. Pardonnez-moi.

			Il leva enfin la tête et partit vers la porte sans un regard en arrière.

			Gabriella le regarda s’éloigner, pensive, puis elle se tourna vers Ulrika.

			—Que cela te serve de leçon pour quand tu disposeras de tes propres serviteurs, lui dit-elle. Leur amour se transforme rapidement en jalousie s’ils n’ont pas la possibilité de démontrer leur fidélité. Elle fronça les sourcils. Il va falloir que je trouve bien vite une bonne bataille pour ce cher Rodrik afin de restaurer sa fierté. Viens, il est temps de te mettre en route, dit-elle en lui faisant signe de la suivre.

			Ulrika la suivit à travers la grande demeure jusqu’à la porte de derrière, elle s’arrêta lorsque Gabriella l’ouvrit pour elle.

			—Maîtresse, commença-t-elle un peu troublée. Ce fameux message n’est pas vraiment une preuve de l’innocence de Mathilda. Elle pourrait bien l’avoir écrit elle-même.

			Gabriella lui sourit et posa une main sur sa joue.

			—Je sais, ma belle enfant. Mais je dois donner à Hermione des informations qui la dissuaderont de sortir ses griffes. J’espère juste qu’elle n’est pas aussi intelligente que toi. Allez, va, et rapporte-moi de vraies preuves, lui dit-elle en la poussant par la porte.

			—Je vais faire de mon mieux, maîtresse, répondit Ulrika.

			Le croisement que recherchait Ulrika se trouvait dans le secteur que les locaux appelaient « Les Taudis ». Elle se souvenait d’après ce que lui avait raconté Félix, que plusieurs quartiers avaient été presque rasés durant la tentative d’invasion des skavens que Gotrek et lui avaient aidé à contrecarrer quelques années plus tôt. Les dégâts étaient toujours visibles. Alors qu’elle marchait dans les ruelles étroites et boueuses, elle passa devant de nombreuses maisons et bâtisses portant toujours des traces d’incendies et des blocs entiers étaient constitués d’un mélange de constructions anciennes ou récentes, des empilements de briques sous des couches de plâtre sous des balustrades en bois…Certaines habitations étaient à peine plus que des tentes, des pans de tissu claquant au vent et tendus entre deux poutres, qui étaient tout ce qu’il restait d’une ancienne façade et qui peinaient à maintenir au-dehors les morsures de l’hiver. D’autres étaient restées en l’état, personne n’y avait touché depuis les événements.

			Elle trouva Messingstrasse et la suivit pour s’enfoncer plus profondément dans ces immondes quartiers. La chaussée était dégoûtante, bordée de détritus dans lesquels grouillaient les rats et serpentant entre des commerces peu recommandables et des tavernes pas très engageantes d’où sortaient des rires et des chansons paillardes, ainsi que l’odeur assommante d’une humanité mal entretenue. À quelques croisements de là, elle fut toute surprise de reconnaître quelques bâtisses et ruelles, même si elle aurait pu jurer ne s’y être jamais aventurée. Puis, elle se rappela cette course à travers la cité alors qu’elle fuyait devant le soleil pour regagner la demeure d’Aldrich. Cela avait commencé non loin de là. Cette plaque d’égout ouverte devait se trouver dans les parages !

			Un frisson lui traversa l’échine. Cet accès au réseau souterrain et cette mystérieuse adresse dans le même quartier ? Les choses se mettaient doucement en place.

			Seulement deux rues plus loin, le carrefour entre Messingstrasse et Hoff était si boueux que la fange lui montait presque jusqu’aux genoux. Elle ralentit sa marche. Des maisons à quatre ou cinq niveaux étaient posées épaule contre épaule comme des badauds autour d’un accident de calèche. Il faisait très sombre, malgré les deux lunes hautes dans le ciel, car ces constructions étaient si élevées que la lumière des deux astres peinait à atteindre le sol.

			Ulrika accueillit l’obscurité avec bienveillance. Elle l’aiderait à échapper aux éventuels guetteurs pendant qu’elle partirait à la recherche de cette porte noire, à moins bien sûr que ces guetteurs fussent dotés d’yeux comme les siens, ce qui n’était pas impossible. Malgré les protestations de Mathilda, la louve restait une suspecte et aurait très bien pu envoyer une sorte de serviteur mort-vivant pour accomplir ses basses besognes. Il se pourrait même, mais ce n’était qu’une supposition, que ce soit Madame Dagmar qui soit derrière tout ceci, elle aurait alors dissimulé une nature sauvage et déviante derrière son apparence réservée, même si elle en doutait un peu.

			Ulrika examina une porte bien précise, essayant de déterminer si elle était noire, gris sombre ou même rouge foncé. La nuit, les couleurs perdaient de leur définition. Elle soupira et se détourna pour regarder de l’autre côté de la chaussée. Là ! La porte de cette deuxième demeure après le croisement était indiscutablement noire, elle était bien plus sombre que toutes les autres et on y avait également tracé un X blanc à la craie.

			La peste. Ce X était le signe de la peste. Ulrika fit par réflexe un pas en arrière, mais elle se souvint. Que pouvait-elle donc craindre des maladies des humains ? Elle était déjà morte. Elle fit un premier pas, puis hésita à nouveau. La peste pourrait bien être le moindre des dangers qui se tapissaient dans cet endroit. Il valait mieux observer les environs plutôt que de foncer bêtement dans un éventuel traquenard. Elle continua le long de Messingstrasse jusqu’à trouver l’allée qui marquait l’arrière du pâté de maisons. Aucune de ces constructions n’avait de cour, l’allée était donc très étroite et bordée de murs qui s’élevaient sur quatre étages. Il y faisait encore plus sombre que dans la petite intersection.

			Ulrika s’y aventura aussi silencieusement qu’elle put, les yeux et les oreilles grands ouverts. Elle entendait des voix, ressentait les cœurs battre tout autour d’elle et percevait des odeurs de cuisine et de corps crasseux. La soirée avait à peine commencé et les gens dans ces maisons étaient encore en pleine activité, chantant, se battant, gémissant ou s’étreignant. Mais lorsqu’elle arriva à l’arrière de la bâtisse avec la porte noire, les sons et les odeurs humaines s’estompèrent.

			Elle étudia la porte arrière. Elle aussi était peinte en noir et portait le même X blanc. Les fenêtres des étages étaient toutes fermées. Elle percevait l’odeur de la maladie qui s’était abattue là et celle des cadavres depuis longtemps décomposés, ainsi que celle de la vermine qui s’en était nourrie, mais rien d’autre. L’endroit était désolé, avait été abandonné à la maladie et personne ne l’avait réoccupé depuis. Elle avança pour coller son oreille contre la porte. Elle se figea sur place. Pas si désolé que ça, finalement. Elle entendait le bruit de mouvements circonspects et percevait le battement d’un cœur.

			Elle hésita. Elle n’avait rien à craindre d’un seul et unique humain, mais il lui fallait tout de même faire attention. Il pourrait s’agir du petit sorcier, et il pourrait bien s’envoler à nouveau avant qu’elle ne puisse lui mettre la main dessus ou même invoquer un sortilège qui pourrait la blesser. La serrure avait été forcée, et tout récemment. Les éclats de bois autour d’elle étaient tout frais. Elle appuya sur le battant, celui-ci s’ouvrit légèrement en grinçant. Elle l’arrêta d’une main, se glissa dans l’espace dégagé puis referma derrière elle.

			Ses pieds touchèrent quelque chose et elle se retourna pour regarder autour d’elle. Elle se rendit compte qu’elle se trouvait au milieu de plusieurs cadavres humains, tous tournés en direction de la porte, comme s’ils avaient cherché à s’échapper par là. Pauvre bougres, se dit-elle. Morts enfermés.

			Elle était dans un couloir qui conduisait tout droit vers la façade de la maison. Il y avait plusieurs portes et un escalier débouchait en son milieu. À l’autre extrémité, autour de la porte d’entrée, elle aperçut d’autres cadavres, ces gens n’étaient pas non plus arrivés à échapper à leur sort. Elle aperçut également de récentes empreintes de pas dans la couche de poussière vieille de plusieurs années et qui recouvrait tout. Elles étaient de plusieurs natures : des bottes, des pieds nus et une en particulier qui la fit frissonner. Une trace de pied de femme, parfaitement dessinée, avec un orteil pointu.

			Un bruissement provenant d’au-dessus lui rappela à quel point certaines empreintes étaient toutes récentes. L’inconnu se trouvait à l’étage au-dessus et se déplaçait en prenant toutes les précautions. Ulrika écouta. Les pas, malgré toute leur discrétion, étaient lourds et résonnaient comme ceux de bottes. C’était donc un homme, et d’une stature respectable. Elle tira son sabre et poursuivit en silence. Mais les planches craquaient, très légèrement. Les bruits provenant de l’étage, ainsi que les battements de cœur n’indiquèrent pas que l’inconnu l’avait entendue.

			Les portes devant lesquelles elle passa étaient ouvertes et lui révélèrent ce qu’avait été cet endroit. Chaque pièce était occupée par des lits superposés, chacun d’eux était occupé par un corps qui n’était plus qu’un squelette enveloppé dans des draps poussiéreux. Entre les lits, parfois effondrés sur eux, d’autres squelettes portaient toujours les robes blanches des sœurs de Shallya qui avaient visiblement poursuivi leur tâche jusqu’à succomber avec leurs malades. Ulrika se demanda si elles s’étaient volontairement enfermées avec leurs patients, ou si elles avaient été contaminées par les gens dont elles s’occupaient et avaient fini par être abandonnées à leur tour. Impossible à savoir, mais elle fut émue par la noblesse de ces femmes qui avaient poursuivi leur mission en se sachant condangées par elle à la même mort que ceux à qui elles étaient venues en aide.

			Elle se tourna vers l’escalier et se pencha pour regarder vers le premier palier. Une lueur jaune et des ombres dansantes révélèrent la présence d’une lanterne. Puis la lueur s’éteignit brusquement et les pas se firent encore plus discrets. L’homme était entré dans une pièce. Parfait.

			D’une démarche féline, Ulrika monta rapidement les marches en prenant bien garde à rester collée contre le mur, là où le bois avait le moins de chance de craquer. Elle atteignit le palier. Une porte ouverte donnait dans le couloir qui traversait tout le premier étage, l’escalier poursuivait son ascension vers les autres étages. Elle s’accroupit contre la porte et écouta.

			Les pas revenaient vers elle et la lueur enflait dans le couloir. Sa proie ressortait de la pièce dans laquelle elle était entrée. Elle se recula dans l’ombre de l’escalier et attendit que l’inconnu se décide à visiter une autre pièce, mais il n’en fit rien. La lueur se rapprochait, l’homme venait vers elle en suivant le couloir.

			Elle se recula davantage et posa le pied sur les marches qui menaient à l’étage d’au-dessus. Elle serra davantage la poignée de son sabre, prête à toute éventualité.

			La lumière et les pas s’arrêtèrent juste devant la porte donnant sur les escaliers, Ulrika entendit l’homme se tourner dans plusieurs directions, comme s’il se demandait quoi faire. Son odeur lui parvint et elle se figea net quand elle la reconnut. Le templier chasseur de sorcières ! Celui qu’elle avait rencontré dans les égouts !

			Elle recula encore. Que devait-elle faire ? Devait-elle s’enfuir ? Le tuer ? Tenter de lui soutirer quelques informations ?

			Le chasseur prit une décision et revint sur le palier en levant sa lanterne comme pour se rendre à l’étage supérieur, il s’arrêta net en apercevant Ulrika accroupie au milieu des marches.

			—Vous ! dit-il.

			—Templier Holmann, répondit Ulrika. Quelle surprise !
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CHAPITRE DOUZE

			Le Corbeau Et La Rose

			Holmann recula d’un pas prudent et fronça les sourcils.

			—Que faites-vous là, Fräulein Magdova ?

			Ulrika se releva et abaissa son épée. Il semblait donc qu’elle n’allait pas le tuer, finalement.

			—La même chose que vous, j’imagine, répondit-elle. À la poursuite de notre proie de la nuit dernière.

			Il la regarda de travers.

			—C’est la deuxième fois que je vous trouve dans le noir sans la moindre lanterne, lui dit-il. Voilà qui est très étrange.

			—Je… j’avais une chandelle, mais je l’ai soufflée quand j’ai aperçu la lueur de votre lanterne. Je vous ai pris pour un brigand et je ne voulais pas révéler ma présence. Elle lui sourit. J’étais sur le point de vous sauter dessus.

			—Hum…poursuivit-il sans sembler convaincu. Vous n’êtes pas venue à l’Arsenal. Je vous ai attendue.

			Ulrika faillit éclater de rire. Était-il suspicieux, ou bien blessé ?

			—Je n’ai pas pu venir. Des affaires de famille. Et je crains aussi d’avoir perdu la piste. Il semble que vous ayez eu plus de succès que moi.

			Holmann baissa sa lanterne et son expression se détendit, même s’il se méfiait toujours un peu. Il secoua la tête.

			—Je n’ai rien trouvé dans les égouts et j’ai dû rentrer chez moi pour dormir un peu. Je fais partie des équipes de nuit au sein des chasseurs de sorcières.

			—Et comment êtes-vous tombé sur cet endroit ? lui demanda Ulrika.

			Il lui semblait préférable de continuer à le faire parler pour qu’il ne lui pose pas trop de questions compliquées.

			—Je suis revenu dans ce quartier après ma ronde la nuit d’après et j’ai discuté avec des membres du guet local, lui expliqua Holmann. Ils m’ont dit que plusieurs citoyens avaient entendu des bruits de combat près de ce croisement, mais que leurs patrouilles n’avaient rien permis de trouver. Je voulais interroger les gens du coin, mais l’heure était bien trop avancée pour ça. Il n’y avait plus personne dans les rues.

			Ulrika sourit.

			—Et vous avez donc décidé d’échapper à vos patrouilles pour revenir cette nuit à une heure plus adaptée ?

			Holmann parut choqué par cette question.

			—Bien sûr que non ! J’ai demandé à mon capitaine l’autorisation de continuer à enquêter sur cet incident, et il a accédé à ma requête.

			Ulrika tourna la tête à l’écoute de signes d’autres présences. Aurait-elle pu les manquer ?

			—Vous n’êtes pas seul, cette fois-ci ?

			Il secoua la tête.

			—Si, j’étais le seul disponible. Les autres sont toujours affectés aux enquêtes sur les connaissances des femmes qui se sont avérées être des monstres.

			—Ah, bien sûr.

			—Cette nuit, j’ai pu parler à plusieurs personnes près de l’endroit où aurait eu lieu cette bagarre, poursuivit-il. Et j’ai pu définir un peu plus précisément l’origine de ces bruits. Il ouvrit sa main libre pour désigner cette bâtisse. C’est la seule maison inoccupée dans tout le voisinage et la seule que les patrouilles n’ont pas explorée.

			—Rien d’étonnant, commenta Ulrika en plissant le nez. Vous ne manquez pas de courage pour avoir osé pénétrer dans cette maison où la peste a frappé.

			Holmann porta ses doigts au petit marteau suspendu à son cou.

			—Sigmar protège ceux qui le servent. Mais vous ne manquez pas de bravoure, vous non plus.

			—Ursun protège également les siens, lui répondit-elle. Avez-vous trouvé quelque chose ?

			—Des traces de pas. Rien de plus pour le moment.

			Ulrika lui indiqua le haut des marches.

			—Allons-nous poursuivre, dans ce cas ?

			Holmann la dévisagea.

			—Un jour, votre courage causera votre perte, lui dit-il. Je comprends vos motivations, Fräulein, mais il me semble toujours inconvenable pour une femme de s’aventurer dans un tel endroit, avec un sabre à la main, ces pantalons de cavalier et…

			Il s’arrêta, soudain embarrassé.

			Ulrika fut tentée de lui rétorquer qu’elle pensait être bien plus attirante en pantalons que lui, et qu’elle combattait bien mieux un sabre à la main, mais elle se dit bien vite que cela ne lui semblerait pas plus convenable. Elle préféra baisser la tête.

			—J’aurais préféré que ma vie soit toute autre, templier, lui répondit-elle à la place. Mais j’ai juré de débarrasser le monde de cette chose qui a corrompu ma sœur. Je perdrais les faveurs d’Ursun si j’y renonçais et ferais tomber la honte sur ma famille.

			Cela sembla une bonne réponse, car Holmann hocha la tête et parut sur le point d’avaler un citron tout entier.

			—Les serments faits aux dieux doivent être tenus, lui dit-il. Vous êtes une femme d’honneur. Venez, je vais vous éclairer le chemin, ajouta-t-il en passant devant elle et en levant sa lanterne.

			Le deuxième étage était semblable au premier avec ses pièces successives contenant les mêmes lits superposés et les mêmes squelettes allongés dessus, et rien d’autre. Pas le moindre signe de lutte et pas la moindre trace pouvant indiquer qu’Alfina s’était trouvée là.

			—Les autorités avaient dû rassembler toutes les personnes contaminées dans cette maison, fit remarquer Ulrika alors qu’ils s’éloignaient de la dernière porte pour se diriger vers le niveau supérieur.

			Le chasseur de sorcières acquiesça d’un signe de tête.

			—J’étais là durant ces événements. Il y avait des endroits comme celui-ci un peu partout à travers la cité. C’était la seule solution.

			—Pensez-vous que cela ait pu faire une quelconque différence ?

			—Nuln est toujours debout, répondit Holmann avec un haussement d’épaules.

			L’agencement du dernier étage était différent, il présentait trois grandes pièces au lieu des nombreuses chambres plus petites. La première dans laquelle ils pénétrèrent contenait les mêmes lits superposés et les mêmes corps, mais dans la deuxième ils trouvèrent des restes beaucoup moins bien disposés. 

			—Par le marteau de Sigmar, souffla Holmann en examinant les dégâts. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ici ?

			Ulrika comprit immédiatement ce qui s’était produit, mais elle n’en dit rien. En regardant autour d’elle, il était évident que c’était ici que Maîtresse Alfina avait été tuée. La pièce avait fait office de mouroir comme toutes les autres, mais la douzaine de squelettes qui avaient été entreposés là avaient été éparpillés un peu partout comme sous l’effet d’une tornade. Ulrika aperçut un membre recouvert d’une peau parcheminée sortant de sous une paillasse totalement renversée et près d’elle, deux squelettes s’étaient retrouvés posés l’un sur l’autre comme dans une étreinte amoureuse.

			Et il y avait d’autres signes de lutte. Une fenêtre avait été brisée, des éclats de bois et de verre gisaient au sol, des traces de griffes étaient visibles sur le plancher et même sur les murs. Des taches d’un sang noir émaillaient l’épaisse couche de poussière.

			Et puis il y avait cette puanteur, tellement forte que même Holmann pouvait la sentir.

			—Par le sang de Sigmar ! dit-il en toussant. Ça ne vient pas des cadavres de la peste ! On dirait une charogne qui aurait pourri au soleil !

			—On dirait, en effet, répondit Ulrika.

			Mais surtout la même odeur qu’elle avait décelée pour la première fois sur le cadavre d’Alfina et à nouveau devant le Silver Lily. Ici, elle était omniprésente, on se serait cru dans un charnier. Elle en eut des nausées et eut envie de vomir, mais elle s’en délectait en même temps. C’était l’odeur du tueur, elle en était désormais certaine. Si elle parvenait à suivre cette piste jusqu’à sa source, elle découvrirait qui s’en prenait ainsi aux Lahmianes et pourrait mettre un terme à cette terreur, et par là même, à ce malentendu entre Hermione et Mathilda. Mais où donc cet assassin était-il parti, et comment ?

			—Qu’est-ce qui a bien pu laisser ça ? demanda Holmann en examinant une trace de griffe sur l’un des murs.

			Ulrika retourna dans la première salle, ignorant sa remarque et y inspira à fond. L’odeur n’était plus présente. Elle s’estompait rapidement à peine la porte franchie et elle ne l’avait pas non plus remarquée dans les étages inférieurs. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Cette chose pouvait-elle se transformer comme le faisait Mathilda et ne dégager cette odeur que dans l’un de ses états ? Peut-être, mais…

			Elle comprit soudain. Elle passa devant Holmann et se rendit à la fenêtre brisée. Oui. Il y avait des traces de griffes sur les rebords, et cette même odeur écœurante, tellement forte qu’elle ne put que grimacer.

			—C’est entré par là, dit-elle. Et c’est ressorti par le même chemin.

			Holmann la rejoignit et regarda au-dehors, dans la nuit.

			—Dans ce cas, ce doit être capable de voler, fit-il remarquer.

			Ulrika suivit son regard. La fenêtre dominait le croisement boueux, le bâtiment le plus proche se trouvait de l’autre côté de la rue, peut-être à dix pas de là.

			—Ou de bondir, dit-elle.

			Elle se souvenait de ses propres prouesses de la nuit dernière.

			—Ça ferait tout de même un sacré bond, lui dit-il.

			—Oui, répondit Ulrika déjà perdue dans ses pensées.

			Si elle voulait pouvoir suivre cette piste jusqu’au terrier de cette chose, il lui faudrait monter sur le toit des autres bâtiments et renifler partout, puis tenter de suivre la progression de la bête de toit en toit, en essayant de deviner à chaque fois quelle direction elle avait pu prendre. L’affaire s’annonçait délicate et si cette chose pouvait effectivement voler, ce serait même impossible.

			Elle se retourna vers la pièce. Il devait exister une autre manière, plus facile. Elle examina le sol. Il y avait eu d’autres personnes en plus d’Alfina et du meurtrier. Il y avait des empreintes de pas à travers toute la pièce. Peut-être pourrait-elle les suivre à la place ?

			—Mais contre quoi ce monstre s’est-il battu ? interrogea Holmann alors qu’elle commençait à explorer l’endroit. Ce devait être aussi une créature forte et monstrueuse, ou cela aurait été un massacre, pas un combat.

			Ulrika se souvint du visage de Maîtresse Alfina, figé dans un masque de rage, et des horribles blessures qu’elle avait subies avant qu’on ne l’achève d’un pieu planté en plein cœur.

			—Oui, répondit-elle finalement. Une créature puissante et désespérée. 

			Elle donna un coup de botte dans un morceau de chiffon noir et s’accroupit près de plusieurs empreintes.

			—Des hommes en bottes, murmura-t-elle. Des hommes pieds nus. Au moins cinq. Était-ce des complices ? Par où sont-ils partis ? Et d’ailleurs, d’où venaient-ils ?

			—Vous êtes peut-être une excellente pisteuse, Fräulein, fit remarquer Holmann dans son dos. Mais vous devez apprendre à ne pas négliger les indices les plus évidents.

			Ulrika se retourna. Holmann était en train de ramasser le morceau de chiffon noir qu’elle avait écarté de son coup de pied.

			Il le secoua et le souleva.

			—Une robe de prêtre de Morr ! annonça-t-il. Du moins, un morceau.

			Il lui montra le symbole de carré contenant une rose cousu sur le pan de tissu.

			—Vous voyez l’emblème du portail de Morr ? Il grimaça et regarda ses doigts rougis par le tissu imprégné. Ce sang est tout frais, ajouta-t-il.

			Ulrika fronça les sourcils, perturbée, puis elle examina à nouveau la pièce. Sa représentation mentale de ce qui s’était déroulé là devint encore plus floue qu’avant.

			—Donc, ce monstre se serait battu contre un ou des prêtres de Morr ? 

			Ulrika ne voyait pas quel rapport il pouvait y avoir avec Alfina.

			—Veiller sur le repos des morts fait partie de leurs missions, expliqua Holmann.

			De nouvelles hypothèses se télescopèrent dans l’esprit d’Ulrika, comme des feuilles emportées par le vent. Se pourrait-il que la théorie voulant que le meurtrier des Lahmianes ait été un monstre mort-vivant soit fausse ? Aurait-il pu s’agir à la place de prêtres de Morr ? Elle s’imagina un instant une sorte de templier d’une carrure exceptionnelle fracassant cette fenêtre et se jetant sur Maîtresse Alfina. Mais un héros humain, quelle que soit sa grandeur, pourrait-il effectuer un tel bond et laisser ce genre de trace de griffes sur son passage ? Et qu’en était-il de cette odeur de chair en décomposition ? Et ce petit homme dans les égouts ? Était-ce un prêtre ou un nécromancien ? Elle se sentit soudain encore plus perdue que lorsqu’elle avait entrepris cette quête.

			—Mais si ce sont des prêtres de Morr qui ont démasqué ces vampires, finit-elle par dire, ils en auraient parlé, non ? Elle se tourna vers Holmann. Vos collègues chasseurs de sorcières n’auraient pas gardé ce genre d’exploit secret, j’imagine.

			Holmann approuva d’un signe de tête, le regard toujours rivé sur le morceau de tissu.

			—En effet. Peut-être devrions-nous aller parler à l’un d’entre eux.

			Ulrika haussa les épaules.

			Cette piste semblait plus facile à suivre que l’odeur de pourriture sur les toits de Nuln.

			—Je vous suis, messire.

			Le temple de Morr le plus proche se trouvait près des quais, en bordure sud des Taudis, un petit endroit dédié aux augures plutôt qu’aux inhumations, et Ulrika commença à avoir des craintes sur le bien-fondé de cette idée d’y poursuivre leur quête dès qu’elle aperçut les portes de pierre ouvertes.

			Dans sa première vie, avant quelle ne reçoive le baiser de Krieger, elle avait entendu les mêmes histoires que tout le monde, au sujet de cette répulsion qu’éprouvaient les vampires face aux symboles représentant Sigmar, Ursun et chacun des autres dieux, mais elle-même ne l’avait pas encore ressentie jusque-là. Durant le voyage en compagnie de la comtesse Gabriella depuis la Sylvanie jusqu’à Nuln, leur carrosse était passé devant un nombre incalculable de temples et d’autels en plein air, et elle s’était trouvée face à face avec de nombreux prêtres et chevaliers de divers ordres dans les auberges dans lesquelles elles étaient descendues, sans ressentir une quelconque peur en leur présence, juste une raisonnable inquiétude compte tenu du fait qu’ils appartenaient à des camps antagonistes.

			Elle avait cependant du mal à décrire ce qu’elle ressentait alors qu’Holmann et elle approchaient des lourdes portes. Ce n’était pas vraiment de la peur, juste une profonde nervosité. Morr était le protecteur des morts et ses prêtres, comme l’avait très justement fait remarquer le chasseur de sorcières, avaient pour mission de rendre le repos aux morts-vivants. Disposaient-ils de la capacité de les repérer ? Elle se dit que dès qu’elle franchirait le pas de ces portes, tous les regards se tourneraient vers elle et tous les doigts accusateurs se pointeraient dans sa direction. Elle eut peur d’attirer sur elle l’attention du dieu lui-même et ce n’était pas un risque qu’elle souhaitait prendre. Et si elle se trouvait foudroyée sur place ?

			Alors qu’Holmann posait le pied sur les marches de pierre noire, elle s’arrêta. Il se retourna vers elle en levant un sourcil surpris.

			—Peut-être devriez-vous y aller seul, tenta-t-elle. Je ne suis qu’une kislévite et je n’ai aucune autorité pour interroger qui que ce soit. Vous êtes un templier, un serviteur de Sigmar. Ils vous répondront.

			—Ma légitimité ne sera aucunement remise en cause par votre présence, Fräulein, lui répondit-il avec un haussement d’épaules. Venez. Un chasseur de vampires n’a pas à craindre de pénétrer dans un tel endroit.

			Oui, mais un vampire, si, se dit Ulrika. Elle hésita davantage et envisagea de prendre la fuite, mais elle décida finalement que cette option ne lui était pas accessible. Ce pan de robe était le seul indice dont elle disposait. Elle ne pouvait pas retourner voir Gabriella et lui dire qu’elle n’avait pas suivi cette piste par manque de courage.

			—Très bien, dit-elle. Allons-y.

			Et elle suivit Holmann sur les marches, ses épaules se crispèrent lorsqu’elle passa entre les deux piliers, l’un blanc, l’autre noir, qui encadraient les deux battants ouverts. Holmann pénétra dans le temple d’un pas résolu, mais pour Ulrika, cela se fit avec bien plus de difficultés. Elle avait l’impression qu’une force tentait de la repousser au-dehors et son esprit se trouva soudain submergé par une frayeur presque insurmontable de Morr et de ceux qui le servaient, la peur qu’ils pussent mettre un terme à sa non-vie et soufflassent sa si fragile existence.

			Elle lutta contre elle-même pour continuer d’avancer, tant sur le plan physique que mental. Elle n’était pas une de ces créatures décérébrées échappées de la tombe. Elle restait Ulrika Magdova Straghov. Elle continuait d’éprouver les joies et les tristesses d’Ulrika, ses rêves et ses espoirs. Elle n’avait pas encore totalement capitulé face à la nuit.

			Plus elle pensait à son humanité et plus cette barrière invisible s’estompait, et avec un dernier effort, elle s’enfonça à l’intérieur du temple à la suite d’Holmann, même si elle se sentait réellement très mal.

			Il se retourna vers elle.

			—Désolé, lui dit-elle. J’ai juste trébuché.

			Il lui fit un signe de tête, tandis que d’un recoin d’ombre au fond du temple dénudé, un prêtre en longues robes noires semblait glisser vers eux, sa capuche tirée sur ses épaules étroites.

			—Bienvenus, mes enfants, murmura-t-il en les étudiant de son regard pesant. Avez-vous des questions à poser au dieu du portail et des rêves ? Cherchez-vous à savoir quelle voie vous sera la plus profitable ?

			On aurait dit qu’il parlait comme dans un rêve.

			Ulrika rentra la tête dans les épaules. L’homme allait-il la démasquer ? Disposait-il du pouvoir de l’abattre là, d’un simple geste ? Il ressemblait plutôt à une sorte de somnambule, mais on ne savait jamais avec les prêtres.

			—Non, j’ai une question plus prosaïque, mon père, répondit Holmann en allant le rejoindre et en tirant le morceau de tissu de sa ceinture. Nous avons trouvé ceci durant l’une de nos enquêtes au sujet des vampires. Avez-vous entendu parler d’une lutte entre certains de vos frères et ces monstres, ou de l’un d’eux qui aurait pu être blessé dans l’accomplissement de son ministère ?

			Le prêtre ouvrit de grands yeux et il sembla soudain bien plus éveillé. Il tendit la main et prit le morceau de tissu pour l’examiner de plus près.

			—Mais c’est trempé de sang ! dit-il.

			—Tout à fait, mon père, répondit Holmann avec patience. Et je suis à la poursuite du monstre responsable de cela. Avez-vous entendu quoi que ce soit à ce sujet ? Celui qui portait ce vêtement pourrait-il être de votre temple ?

			Le prêtre secoua la tête.

			—Je n’ai rien entendu de tel, et aucun de nos frères n’est porté manquant. Mais ceci…

			Il fit courir ses doigts sur le motif brodé.

			—Ce n’est pas notre marque. Nous sommes un temple d’augure, notre symbole est le corbeau, voyez-vous ? Il désigna d’un doigt sa propre poitrine sur laquelle avait été cousue une représentation d’oiseau noir. Cette rose, c’est le symbole du Jardin de Morr. Nos frères qui tiennent le cimetière la portent.

			Le templier Holmann pencha la tête.

			—Dans ce cas, c’est là que nous allons continuer notre enquête, mon père, dit-il. Nous n’allons pas vous déranger davantage.

			Il reprit le morceau de tissu et repartit vers les imposantes portes, Ulrika sur ses talons. Elle poussa un long soupir lorsqu’elle en franchit le pas et se retrouva dans l’air frais de la nuit.

			Ulrika trouva très intéressant de marcher en compagnie d’un chasseur de sorcières. Elle pouvait être une créature de la nuit, un ennemi héréditaire de toute l’humanité, c’était pourtant d’Holmann dont les gens semblaient avoir peur. Ils traversèrent le Neuestadt en route vers le Jardin de Morr, les agitateurs de foule des coins de rue cessaient leurs diatribes dès qu’ils le voyaient arriver et disparaissaient dans la première allée. Les étudiants protestataires s’échappaient vers leur collège, les filles de joie et les mendiants trouvaient soudainement qu’ils avaient autre chose à faire. Même le bourgeois le plus respectable pâlissait et semblait ne plus savoir où regarder lorsqu’Holmann le croisait.

			Ulrika dut dissimiler son sourire à chaque nouveau mouvement de fuite. Ce n’était pas vraiment que les chasseurs de sorcières suspectaient tout le monde, c’était plutôt que tout le monde se sentait coupable d’une chose ou d’une autre quand ils en croisaient un. Rien d’étonnant à ce que ces individus soient le plus souvent de vieux garçons solitaires. Qui pourrait se détendre assez pour se lier d’amitié avec l’un d’entre eux ? Sans parler d’une relation plus intime.

			Une seule personne osa les approcher, une femme d’âge moyen portant un tablier et une coiffe de cuisinière et qui hurlait en agitant les bras.

			—Chasseur de sorcières ! cria-t-elle. Trouvez mon fils ! Les vampires l’ont pris ! Vous devez le sauver !

			Le cœur d’Ulrika bondit d’espoir lorsqu’Holmann se tourna face à la femme. Le monstre avait-il frappé à nouveau ? Parviendraient-ils à l’attraper ? Ce serait un sacré coup de chance.

			—Quand cela s’est-il passé, ma bonne dame ? lui demanda le templier. Avez-vous vu ces monstres ?

			—C’était la nuit dernière ! sanglota-t-elle. Jan est sorti et n’est pas rentré. Il a été enlevé, comme tous les autres ! J’en suis certaine !

			Ulrika soupira, déçue. Cela ne ressemblait pas réellement à une disparition.

			Holmann sembla penser la même chose, car son visage se durcit.

			—Quel âge a votre fils ? Quelle est sa profession ?

			La femme cligna des yeux, surprise par ces questions.

			—Il a dix-neuf ans et il est étudiant à l’université, répondit-elle. Il…

			—Un étudiant absent depuis une journée n’a pas forcément été enlevé par les vampires, lui envoya Holmann. Il doit plutôt être en train de cuver son vin dans un établissement louche quelque part.

			—Oh non ! s’offusqua la femme. Pas mon Jan ! C’est un garçon très pieux, il…

			—S’il n’est toujours pas rentré dans quatre jours, la coupa Holmann, faites part de sa disparition au Donjon de Fer et nous lancerons une enquête. En attendant, attendez et priez Sigmar pour qu’il vous revienne sain et sauf. Maintenant, veuillez m’excuser, j’ai des affaires plus importantes à traiter.

			Et il laissa la femme à ses sanglots.

			—Quelle démence ! souffla-t-il alors qu’Ulrika le rattrapait. C’est toujours la même chose. Pour chaque disparition réelle, on a dix signalements abusifs. Nous avons déjà assez de travail sans que la première bonne femme nous envoie à la chasse au poivrot !

			Ulrika hocha la tête, mais ses pensées étaient déjà ailleurs.

			—Absolument… Mais pensez-vous qu’elle pourrait avoir raison ? Ces disparitions sont-elles liées à ce que nous cherchons ?

			Holmann grogna.

			—Il y a toujours des disparitions. Les gens n’en prennent conscience que lorsque quelque chose d’autre excite leurs peurs. Vampires, cultistes, mutants… Mais elles ne cessent jamais.

			Ils poursuivirent ensuite en silence durant plusieurs minutes, chacun d’eux plongé dans ses propres pensées. Holmann leva soudain la tête et la tourna vers elle.

			—Vous ne m’avez pas raconté ce qui vous avait lancé à la poursuite de ce vampire dans les égouts.

			Ulrika toussa légèrement, prise au dépourvu. C’était exactement le genre de difficulté auxquelles il fallait s’attendre quand on fréquentait un chasseur de sorcières. Une promenade anodine, des discussions l’air de rien et tout à coup, comme sortie de nulle part, une question embarrassante. Elle repassa rapidement en revue leurs conversations précédentes et chercha à retrouver ce qu’elle avait pu inventer afin de ne pas se contredire.

			—Je… je me suis lancée à la poursuite de ma sœur depuis ce jour où je n’ai pas pu me résigner à la tuer, expliqua-t-elle finalement. J’ai réalisé, comme vous me l’aviez fait remarquer, que cela avait été une fausse pitié que de l’avoir épargnée et je suis depuis déterminée à corriger mon erreur.

			Holmann approuva un tel discours d’un signe de tête.

			—Je suis arrivée à Nuln, reprit-elle, en pensant qu’il y avait peut-être un rapport avec ces femmes qui avaient été démasquées comme étant des vampires.

			—Vous pensez qu’elle pourrait répandre sa corruption ?

			—Je ne sais pas.

			Ulrika marqua une pause avant de reprendre.

			—J’étais en chasse cette nuit-là quand j’ai entendu parler, tout comme vous, d’une sorte de monstre qui aurait été aperçu aux abords du Silver Lily. J’y suis allée et je n’ai rien trouvé non plus, mais j’ai vu un homme, ou une silhouette qui aurait pu être un homme, qui me surveillait depuis un recoin d’ombre. Il s’est enfui dès que je me suis approché et je l’ai pourchassé jusque dans les égouts. Vous connaissez la suite.

			Holmann hocha de nouveau la tête et ils poursuivirent à nouveau en silence. Ulrika espérait qu’il en aurait fini avec ses questions. Moins elle parlerait des Lahmianes mortes en sa présence, mieux cela vaudrait. Elle ne voulait surtout pas lâcher le moindre indice par accident ou lui donner une information quelconque. Mais lorsque le chasseur se remit à parler, ce ne fut pas pour lui poser une question.

			—Vous… vous êtes une femme très particulière, Fräulein, lui dit-il en la regardant du coin des yeux.

			Plus que vous ne pouvez vous en douter, se dit Ulrika.

			—Ah oui ? Et à quel point de vue ? se contenta-elle de demander.

			Il se mit à rire.

			—Mais à tous points de vue ! lui répondit-il en la montrant de sa main gantée. Vos vêtements masculins, votre coupe de cheveux, vos manières. Tout cela va contre toutes les conventions et toutes les bonnes manières, et pourtant… vous semblez parfaitement normale et équilibrée.

			Ulrika sourit.

			—J’ai grandi à l’extrême nord de Kislev, vous savez. Je suis la fille d’un seigneur du Pays des Trolls. Là-bas, cette manière de s’habiller est tout à fait normale, c’est un endroit tellement dangereux que même une femme doit apprendre à combattre et à monter à cheval.

			—En effet, les dures contrées engendrent des peuples durs, répondit Holmann avec un signe de tête. Je suis moi-même originaire de l’Ostermark. C’est également une contrée très rude, mais…

			Il sembla réfléchir à quelque chose avant de reprendre finalement.

			—Mais il y a quelque chose d’autre en vous. J’ai déjà rencontré de sacrées femmes, vous savez, qui tenaient bigrement l’alcool et qui savaient manier une épée, mais elles n’avaient pas votre gravité, votre sens du devoir. Et j’en ai également rencontrés d’autres très pieuses, dévouées à leur dieu et à la destruction des puissances de la Ruine. Elles n’avaient pas non plus votre…

			Il s’arrêta à nouveau, comme perdu dans son discours. Ulrika entendit soudain son sang accélérer dans ses veines. La chaleur de son cœur fut subitement aussi forte que celle des volcans. Cela lui fit un peu tourner la tête. Elle leva les yeux, surprise. Que se passait-il ? Il se détourna, rouge de confusion, et sa main se crispa sur le pommeau de son épée.

			Ulrika s’empêcha de sourire, et même d’éclater de rire. Le brave sire chevalier la trouvait attirante !

			—Je vous remercie, messire, lui dit-elle. Je prends tout ceci comme un compliment, venant d’un homme de votre vertu.

			Holmann se passa un doigt dans le col, comme s’il était trop serré.

			—C’est juste que… c’est la première fois que je rencontre une femme qui… qui a perdu ce que j’ai moi-même perdu et a fait face à ce à quoi j’ai dû moi-même faire face, et qui en soit ressortie plus forte.

			Son visage s’assombrit, comme si certains souvenirs refaisaient surface, et ses yeux se perdirent au loin.

			Le sourire d’Ulrika s’estompa. Elle avait été sur le point de se moquer de lui en le prenant pour un fou incapable d’admettre ses sentiments les plus simples et qui se croyait obligé de les enfouir sous des monceaux de belles paroles, qui tentait de se convaincre lui-même que ce qu’il ressentait était peut-être noble, mais la douleur et la solitude qu’elle avait éprouvées dans ses dernières paroles ne l’avaient plus amusée du tout. Où donc un homme aussi investi dans sa mission pouvait-il trouver des amis ? Où un templier pourrait-il trouver une femme assez compréhensive pour accepter ce qu’il endurait chaque jour ? Elles devaient être très rares, et celles qui ne se contentaient pas seulement de comprendre, mais qui partageaient ce fardeau et ces horreurs devaient l’être encore plus. Il devait se sentir vraiment seul.

			Elle le regarda du coin de l’œil alors qu’ils continuaient à marcher. Elle n’avait jamais eu beaucoup de sympathie pour les fanatiques ténébreux, si certains de leur propre droiture qu’ils s’empressaient sans la moindre hésitation de condanger le premier venu à la peine capitale pour la moindre broutille. Elle avait tout d’abord pris le templier Holmann pour l’un de ces individus. Pourtant, même s’il était visiblement très croyant et zélé dans l’exécution de sa charge, il restait une indiscutable humanité dans ses yeux et dans son cœur. Il ne ressemblait pas à cet impitoyable chasseur de sorcières des légendes. Sans doute poursuivait-il cet idéal, mais il était encore jeune et était loin de correspondre à cette image… Du moins, pour l’instant.

			Elle se souvint de ce qu’il lui avait dit sur le fait qu’il avait lui-même mis à mort ses parents et elle réalisa qu’il était tombé dans cette profession un peu comme elle dans sa nature inhumaine. Il n’avait pas eu le choix. Si Krieger ne l’avait pas enlevée, Ulrika n’aurait jamais choisi d’elle-même cette existence de vampire. Si les mutations n’avaient pas affecté les parents d’Holmann, jamais il ne serait devenu chasseur de sorcières. Tous deux étaient frère et sœur de par leurs mésaventures.

			Elle comprenait également sa solitude. Elle se sentait elle-même prisonnière entre deux mondes, sans appartenir à aucun des deux. Celui des humains lui était désormais fermé et celui des vampires lui paraissait encore étranger et bizarre. Elle n’avait osé confier à personne, pas même à Gabriella, ses innombrables craintes et confusions, par peur de paraître faible ou folle.

			À qui pouvait bien se confier le templier Holmann ? À qui pouvait-il bien confesser ses faiblesses et ses doutes ? Ces démagogues sans limite qu’étaient ses collègues ? Ses prêtres ? Ils le révoqueraient sous les chefs d’hérésie et de couardise. Peut-être même le brûleraient-ils vif. Il ne pouvait pas non plus raconter ses états d’âme à une épouse qui n’avait aucune compréhension des horreurs qu’il affrontait chaque jour. Peut-être pourrait-elle le réconforter, mais elle ne le comprendrait jamais.

			Une soudaine sympathie pour cet homme lui serra la poitrine. Un chasseur de sorcières et une vampire étaient des ennemis naturels, mais elle appréciait cependant le templier. C’était un brave homme et elle se surprit à espérer avoir été cette femme qu’il croyait qu’elle était, une amie et une confidente qui combattrait à ses côtés et le réconforterait ensuite de son corps et de son âme. Mais ces pensées d’intimité en amenèrent d’autres d’une tout autre nature. Son sang battait fortement dans ses veines et l’odeur en était enivrante. Pénétrer dans le temple de Morr et tous ces efforts pour y déambuler avaient puisé dans ses réserves et elle se sentait affamée. Elle n’arrivait plus à penser à Holmann sans se voir en train de se nourrir de lui. Elle se maudit intérieurement. C’était réellement exaspérant. Le désir physique et la soif de sang seraient-ils à jamais étroitement liés dans son esprit ? Se contenter de marcher en compagnie d’un humain lui serait-il à jamais défendu ?

			Si cette faim ne se calmait pas, elle devrait s’éloigner de lui ou elle aurait le plus grand mal à se contrôler. Elle ne voulait pas s’en prendre à lui, plus maintenant. Elle imaginait déjà ce regard accusateur qu’il lui lancerait. Cette pensée la fit grimacer. C’était de la pure folie, mais elle voulait qu’il continue à croire en elle, à apprécier sa compagnie. Elle se sentait valorisée d’avoir gagné son respect et ne voulait pas perdre tout cela en cédant à la révulsion et à la rage.

			Bien sûr, si elle lui prenait son sang, sa rage disparaîtrait, non ? Il deviendrait comme tous les autres pourvoyeurs. Il l’aimerait bien trop pour la trahir en la dénonçant à ses compagnons. Son cœur s’emballa à cette idée. Pourquoi pas ? Elle n’aurait alors plus à lui dissimuler son secret et lui, il ne serait plus seul. Ils deviendraient complices, arpenteraient la nuit à la recherche des ennemis communs aux vampires et aux humains et passeraient leurs journées dans les bras l’un de l’autre.

			L’image de Quentin qui la fixait alors que son sang s’écoulait de son cou fit éclater ce doux rêve comme une bulle de savon. Une telle relation n’était pas celle qu’elle attendait. Ce ne serait pas une réelle amitié, ils seraient maîtresse et serviteur. Une fois qu’il avait donné de son sang, un humain perdait tout sens du jugement et devenait un docile esclave qui n’avait pour seule impatience que de recommencer encore et encore. Elle avait lu cela en Quentin et en Imma, cette nauséeuse et écœurante servilité. Elle ne voulait pas qu’Holmann devienne ainsi. Elle l’appréciait pour sa droiture, ses croyances profondes, son sens de l’honneur et même pour son humour fugace.

			Il perdrait tout cela si elle lui prenait son sang. Qu’importe son apparence extérieure, il n’y aurait plus rien à l’intérieur, juste une créature faible et pathétique comme Rodrik, consumé de jalousie et de paranoïa, un petit toutou de salon dans le corps d’un chien de guerre. Sans doute posséderait-elle la coquille, mais la perle à l’intérieur serait perdue. Elle réalisa soudain que c’était cet aspect de sa nouvelle vie qu’elle détestait plus que tout autre. La chasse, la frénésie sanguinaire, ça, elle pouvait l’apprécier. C’était très excitant. Même tuer une victime, pourvu que ce soit la bonne, cela ne la gênait pas outre mesure. Mais s’emparer de la volonté d’un autre, c’était une chose qui lui tordait les entrailles. Elle comprit alors qu’elle ne pourrait jamais prendre le sang d’une personne qu’elle respectait, car elle détruirait en le faisant tout ce qui avait justifié son admiration. Elle n’avait que faire d’esclaves. Elle voulait des amis. Cela lui serait-il accordé un jour ?
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CHAPITRE TREIZE

			Nécrophages

			—Et quelles affaires vous amènent au Jardin de Morr ? leur demanda à travers les grilles de fer du cimetière de Nuln un prêtre à la tête recouverte d’une lourde capuche.

			—Les affaires de Sigmar, initié, répondit Holmann en lui montrant l’insigne de son office. Ouvrez-nous.

			Le prêtre regarda entre les barreaux, levant sa lanterne et révélant son vilain visage, puis il soupira et attrapa un trousseau de clés.

			—Je ne sais pas ce que vous cherchez parmi nos pensionnaires, chasseur de sorcières, ricana-t-il. Ils ne parleront pas, même sous la torture.

			—Mais ce n’est pas à vos protégés que je désire parler, grommela Holmann.

			Ulrika grimaça un sourire en voyant pâlir le prêtre, l’homme se hâta un peu plus de trouver de ses doigts gantés et tremblants la clé qui ouvrirait la porte. Ils avaient eu moins de problèmes à franchir le mur de l’Altestadt qu’à obtenir l’accès au cimetière. Les gardes de la Haute Porte les avaient laissés passer après leur avoir jeté un seul et unique coup d’œil, ce qui avait changé Ulrika de sa précédente tentative. Elle disposait peut-être de la capacité d’escalader les murs, mais le chasseur de sorcières pouvait les traverser en lançant juste un regard appuyé de sous son chapeau à larges bords.

			Elle avait marché jusqu’au cimetière au côté du templier Holmann à travers les rues serpenteuses du quartier des temples et même si elle avait appréhendé ce trajet, elle n’avait pas ressenti la moindre peur ni la moindre douleur. La vue des icônes et des statues des dieux qui décoraient les murs de marbre semblait n’avoir aucun effet sur elle. Peut-être était-ce parce qu’il ne s’agissait pas des siens ? Peut-être cela aurait-il été différent à Kislev. Elle espérait ne jamais en avoir la confirmation.

			—Bienvenu, messire chasseur de sorcières, dit le prêtre en s’inclinant d’une courbette obséquieuse tout en ouvrant le battant grinçant pour les laisser entrer. Dois-je faire venir le prêtre supérieur ?

			Ulrika se crispa un peu en posant le pied dans l’enceinte du cimetière, craignant de devoir lutter contre des énergies qui voudraient l’en expulser, mais rien ne se produisit. Cette sainte influence qui avait protégé l’église de Morr semblait absente en ces lieux. Elle en soupira de soulagement.

			—Ce ne sera pas nécessaire, fossoyeur, répondit Holmann. À moins que vous n’ayez pas les réponses à mes questions.

			Le visage boutonneux se recula un peu plus sous sa capuche.

			—Je… vais faire de mon mieux, templier, bredouilla le prêtre.

			Holmann sortit le morceau de tissu ensanglanté et le lui montra.

			—Nous avons trouvé ceci en pourchassant des vampires cette nuit. Vos frères auraient-ils débusqué un de ces monstres récemment ? Avez-vous perdu l’un des vôtres ?

			Le prêtre approcha sa lanterne du pan de tissu noir, puis grimaça.

			—Je vais demander au Père Taubenberger, mais je n’ai pas entendu parler de tels événements. Nous laissons ce genre d’opération à vos semblables et à la Garde Noire.

			—Bien entendu, répondit Holmann avec un petit sourire. Et aucun des vôtres n’aurait disparu, se serait fait porter pâle ou aurait connu un… accident ?

			Le prêtre se gratta une verrue d’un air pensif, puis il secoua la tête.

			—Pas que je le sache. Pas récemment.

			—Faites venir votre supérieur, dans ce cas, soupira Holmann. Il doit être plus au courant.

			—Très bien, messire, répondit le prêtre avant de se détourner et de s’éloigner d’une démarche boitillante en direction du temple de pierres noires qui s’élevait à une trentaine de pas du portail. Mais il n’avait pas fait plus de trois pas lorsqu’il s’arrêta et se retourna.

			—Mais je me souviens que plusieurs robes nous ont été dérobées, dit-il. Et qu’une tombe a été dérangée. Est-ce que cela peut avoir une importance ?

			Holmann jeta un coup d’œil à Ulrika. Elle avait levé un sourcil. C’était en effet des informations intéressantes.

			—Mais oui, répondit Holmann. Cela pourrait être important. Dites-m’en davantage. Qui a dérobé ces robes ? Combien ont été volées ? Cette tombe a été dérangée de quelle manière ?

			—Six robes ont été volées, réfléchit le prêtre. On ne sait pas qui les a prises. Ils doivent se faire passer pour des prêtres de Morr pour voler des cadavres, puis ils les vendent probablement aux étudiants pour leurs exercices d’anatomie, si vous voyez ce que je veux dire…

			—J’ai entendu parler de cette pratique, répondit Holmann.

			—C’est probablement pour la même raison que cette tombe a été profanée, poursuivit le prêtre. Ils ont volé le cercueil et laissé le corps. Sans doute pour transporter leur butin.

			Ou transporter une Lahmiane assassinée, corrigea Ulrika pour elle-même. Elle s’imagina ce groupe de silhouettes en robes traînant un cercueil à travers les rues de Nuln, depuis les Taudis jusqu’au Silver Lily. Avaient-ils procédé de cette manière ?

			—Vous ou l’un de vos frères aurait-il vu ces pilleurs de tombe à l’œuvre ? insista Holmann. Sont-ils revenus depuis ?

			Le prêtre secoua la tête.

			—Personne ne les a vus. Mais plusieurs frères murmurent des choses depuis au sujet d’ombres aperçues au loin durant la nuit alors qu’il n’aurait dû y avoir personne.

			—Et avez-vous pourchassé ces ombres ?

			Le prêtre fit une grimace embarrassée.

			—Eh bien, nous sommes allés voir en plein jour, mais nous n’avons rien vu de précis.

			Holmann le toisa du regard.

			—Fossoyeur, n’est-ce pas la mission sacrée des prêtres de Morr que de s’assurer que les morts restent en repos ? Nous sommes dans un lieu consacré ! Vous devez le protéger !

			Le prêtre se tortilla dans ses robes.

			—C’est ce que nous faisons, messire, se défendit-il. Vraiment ! Du moins, nous faisons de notre mieux. Il fit un geste pour désigner ce qui les entourait. Cet endroit autour du temple et les nobles mausolées, et le quartier des marchands, nous les patrouillons régulièrement et nous les bénissons de nos prières, mais…

			—Mais ? le poussa Holmann.

			—Eh bien, messire, reprit le prêtre d’une voix plus basse. Il y a bien quelques anciens secteurs où plus personne ne va, en tout cas, plus depuis les événements.

			—Quels événements ? s’étonna le templier.

			—Mais la peste, messire ! chuchota le prêtre. Vous vous souvenez ? Et les… les rats.

			Le chasseur de sorcières se redressa de toute sa taille, stupéfait.

			—Depuis le grand incendie ? Vous voulez dire que des secteurs entiers de ce cimetière n’ont plus été visités depuis trois ans ?

			—Nous n’osons pas y aller ! plaida le prêtre. Il y a toujours les miasmes de la maladie. Ce n’est pas sûr !

			—Ce n’est pas la peste que vous craignez, ricana Holmann. Mais des racontars de vieilles femmes ! Des rats qui marchent comme des hommes ! Pouah ! Savez-vous que c’est une hérésie que de croire en leur existence ?

			—Mais je n’y crois pas ! s’écria l’homme.

			Ulrika, pour sa part, y croyait. Elle avait même dû défendre la demeure de son père contre eux, mais elle trouva plus sage de n’en rien dire dans l’immédiat.

			—Aucune importance, dit Holmann. Et où sont ces endroits où les prêtres de Morr ont peur de s’aventurer ? Je veux les voir.

			—Heu… je ne vais pas vous y conduire, gémit le prêtre. Je ne veux pas tomber malade !

			—Vous n’avez qu’à m’indiquer leur direction, lui dit Holmann entre ses dents. Je ne voudrais pas de vous pour m’y accompagner, je préfère plus brave compagnie, ajouta-t-il en désignant Ulrika du menton.

			Ulrika pencha la tête en guise de remerciement et dissimula un petit sourire. Le templier Holmann était réellement impressionnant dans son rôle de guerrier de Sigmar.

			Une fois hors de vue du portail et du temple principal, le Jardin de Morr devenait un véritable océan dédié aux défunts. Des petits talus recouverts de bosquets de rosiers noirs ondulaient jusqu’à se perdre dans la brume tels des vagues soulevées par une tempête. Des tombes de toutes sortes dépassaient d’entre les talus, séparées par quelques carrés d’herbe toujours partiellement recouverts de neige. Certaines étaient toutes simples, juste une pierre tombale, d’autres étaient marquées par de hauts monolithes ou des statues de saints. Quelques arbres dénudés se penchaient au-dessus d’elles comme des navires en train de sombrer, leurs branches dissimulaient les origines de hululements inquiétants et de bruits d’ailes invisibles.

			Malgré sa vision capable de percer l’obscurité, Ulrika n’y voyait pas à plus de dix pas tant les volutes de brume faisaient tout pour masquer le lointain.

			Leurs pas les emmenèrent à travers plusieurs sections, des petits quartiers semblables à ceux dans lesquels avaient vécu les trépassés. Il y avait tout d’abord les longues avenues des marchands, de magnifiques rangées de monuments de marbre, chacun luttant avec son voisin à celui qui serait le plus ostentatoire et le plus ornementé. Venaient ensuite les quartiers des vieilles familles nobles, avec des cryptes et des mausolées bien plus larges et mieux construits que la plupart des demeures des citoyens ordinaires de Nuln. Puis après, venaient les plus modestes, entassés les uns contre les autres, avec rarement plus qu’une simple dalle et parfois même moins que cela.

			Ils atteignirent enfin l’endroit qu’ils cherchaient, un secteur du cimetière qui était déjà ancien alors que le Deutz Elm n’était qu’un arbrisseau, un endroit où les morts n’avaient plus de nom et où les tombes s’écroulaient faute d’entretien, un lieu d’obélisques pris d’assaut par les lierres, de statues défigurées par le temps et disparaissant à moitié au milieu des ronces, comme des martyrs lentement dévorés par les flammes.

			Le templier regarda autour de lui, la mâchoire serrée. Quelque chose hulula au loin.

			—Cela fait plus de trois ans que cet endroit est négligé. Ces prêtres ne sont que des trouillards. Il fit le signe du marteau sur sa poitrine. N’importe quoi peut se dissimuler ici, ajouta-t-il. N’importe quoi.

			Ulrika hocha la tête, ses yeux fouillaient déjà le sol à la recherche d’empreintes ou de tout autre signe. Elle ne vit pas grand-chose. La neige tombée ces derniers jours avait presque totalement fondu et l’herbe sauvage était assez haute et ne montrait aucun signe de passage récent. Ils poursuivirent, tandis que la brume jouait autour de leurs mollets comme un chat un peu trop affectueux.

			Puis, au sommet d’un énième talus, elle la sentit, discrète, mais parfaitement reconnaissable. L’odeur de décomposition du tueur. Elle scruta les alentours. Il n’y avait rien à voir de particulier hormis d’autres tombes et d’autres talus en partie cachés par la brume. Elle s’accroupit et renifla le sol.

			—Vous avez vu quelque chose ? lui demanda Holmann.

			Ulrika réfléchit avant de répondre. Elle n’allait pas faire à nouveau l’erreur de lui révéler ses sens améliorés.

			—Je… je ne sais pas, répondit-elle. C’est juste une impression. Continuons par là.

			—Je vous suis, dit Holmann avec un geste du menton. J’ai pris l’habitude de faire confiance à ces pressentiments. Sigmar guide ses serviteurs.

			Ulrika sourit. Elle ferait plutôt confiance à son nez. Sigmar n’allait sans doute pas venir en aide à une femme de sa nature.

			La puanteur se renforça alors qu’ils poursuivaient vers l’ouest à travers un bosquet d’arbres tordus, puis ils gravirent un autre remblai pour franchir une rangée de cyprès qui dominait une petite dépression arrondie. La puanteur frappa littéralement Ulrika au visage et même Holmann grimaça de dégoût. Cela semblait venir de tout autour d’eux, encore plus dense que le brouillard.

			—Par Sigmar, murmura-t-il. Encore cette odeur !

			—Oui, répondit Ulrika avec un plissement de nez. Je crois que nous avons trouvé le bon endroit.

			Ils plongèrent les yeux vers le fond de la cuvette dont les flancs étaient saupoudrés de monuments plus ou moins délabrés. On aurait dit les dents d’une sangsue géante. Au fond, dans ce qui aurait dû être la gueule du monstre, un amas de mausolées en partie écroulés entourait une fontaine asséchée depuis bien longtemps, au milieu de laquelle se dressait une statue d’Ulric le dieu loup, à laquelle il manquait la tête.

			Le templier fit un arc de cercle avec sa lanterne.

			—Je vous parie que l’une de ces tombes abrite autre chose que ses habitants légitimes.

			—Je veux bien vous croire, répondit Ulrika.

			Holmann s’engagea dans la pente douce tout en tirant sa longue épée.

			—Alors, allons les en expulser comme il se doit.

			Ulrika hésita. Elle n’était pas certaine que cela fût une bonne idée. Contrairement au chasseur de sorcières, elle avait vu ce dont le monstre qui avait massacré les Lahmianes était capable. Il n’avait fait qu’une bouchée de vampires disposant de plusieurs siècles d’expérience. Elle se savait fine escrimeuse et ses nouvelles capacités renforçaient ses capacités, mais elle n’avait pas assez confiance en elle pour marcher seule sus à une telle chose. Car elle serait réellement seule. Holmann était brave et droit, mais aucun humain, pas même un templier de Sigmar, ne tiendrait plus de quelques secondes face à cette bête.

			—Messire templier, attendez ! chuchota-t-elle en le rattrapant tout en tirant elle aussi son sabre. Nous pourrions avoir à faire à plus fort que nous. Nous devrions faire une reconnaissance et voir s’il nous faut revenir avec des renforts.

			Holmann se retourna, les sourcils froncés, mais il se détendit.

			—Pardonnez-moi, Fräulein, lui dit-il. Je vous entraîne au milieu des dangers sans même vous demander votre avis. Il lui sourit. Vous vous êtes montrée si brave jusqu’à présent que j’en oublie que vous n’êtes qu’une…

			Ulrika le fit taire d’un geste de la main. Elle avait perçu un bruit. Elle se retourna et regarda dans son dos, quelque chose se déplaçait dans la brume en haut de la pente.

			—Du mouvement au-dessus de nous, souffla-t-elle.

			Holmann leva sa lanterne et regarda vers le bas.

			—En dessous de nous aussi, lui répondit-il.

			Elle se retourna pour regarder, mais elle ne vit rien. Puis quelque chose attira son regard sur sa gauche. Une ombre venait de se glisser derrière un monument brisé. Elle regarda vers la droite, d’autres ombres progressaient puis se dissimulaient derrière des tombes ou des statues dès qu’elle se tournait dans leur direction.

			—Et d’autres de chaque côté, murmura-t-elle.

			Holmann posa sa lanterne sur une dalle de marbre craquelée et dégaina un lourd pistolet.

			—On dirait que nous sommes encerclés.

			Ulrika ouvrit ses sens en grand. La senteur de mort qu’elle avait fini par associer au meurtrier entourait ces silhouettes furtives. Elles y étaient liées, mais à sa grande surprise, ces créatures étaient bien vivantes. Elle pouvait entendre leurs respirations rauques et les battements frénétiques de leurs cœurs.

			—Oui, dit-elle. Mais encerclés par quoi ?

			—Je vais le découvrir, répondit Holmann avant de se redresser et d’avancer d’un pas. Montrez-vous, pilleurs de tombes ! lança-t-il alors qu’Ulrika reculait. Que vous soyez hommes, bêtes ou monstruosités, montrez-vous dans la lumière de Sigmar !

			Ulrika secoua la tête, stupéfaite. C’était en effet une manière de procéder.

			Il n’y eut aucune réponse, seul l’écho de la voix du templier lui revint depuis l’autre extrémité de la cuvette, ainsi que les piétinements précipités qui se rapprochaient toujours plus. Ulrika compta les cœurs qui les encerclaient. Dix, quinze, vingt, on aurait dit des papillons attirés par la lanterne du templier. Elle recula à nouveau et se retrouva dos à dos avec Holmann qui tentait de percer l’obscurité dans l’autre direction.

			Il regarda par-dessus son épaule.

			—Demoiselle, je suis honteux d’avoir entraîné une âme aussi noble que la vôtre vers une si triste fin. J’espère que vous m’en pardonnerez.

			Ulrika se réchauffa à ces paroles et elle faillit même se jeter sur lui pour l’embrasser.

			—Ne parlons pas encore de trépas, templier, lui répondit-elle. Commençons par combattre et vaincre et vous aurez tout loisir de me faire d’autres compliments demain.

			Une grimace sinistre se dessina sur le visage d’Holmann.

			—Qu’il en soit donc ainsi, Fräulein ! Que Sigmar veille sur chacun de nous.

			Puis, poussant des cris à vous transpercer les oreilles, les ombres furtives se lancèrent à l’attaque. Bondissant de derrière les pierres tombales ou les arbres, par-dessus des colonnes tombées à terre ou des statues sans visage, surgit une horde de créatures nues et déformées qui avaient jadis été des humains. Leurs membres étaient noueux, leurs mains se terminaient par des griffes courbes et leurs têtes cadavériques dépourvues de la moindre pilosité étaient traversées de cicatrices et d’excroissances maladives. Des dents pointues hérissaient leurs bouches et leurs regards n’exprimant que la folie brillaient au fond d’orbites renfoncées.

			Le pistolet d’Holmann claqua et une des créatures bascula en arrière en agitant les bras, puis il le jeta au sol avant de tirer une fiole de sa bandoulière. Une créature se débattit en hurlant lorsqu’il la lui jeta en pleine figure et qu’elle s’y brisa, l’aspergeant d’eau bénite qui se mit à lui dévorer les chairs.

			Ulrika en embrocha une autre de son sabre. Elle n’avait même pas essayé de parer, mais alors qu’elle essayait toujours de dégager sa lame, trois autres se jetèrent sur elle. Seuls ses réflexes surhumains la sauvèrent, elle put esquiver la première et saisir la deuxième pour la jeter sur la troisième. Elle récupéra enfin son arme et éventra les deux premières, puis ouvrit la gorge de l’autre d’un revers de griffes de sa main libre.

			Ce n’est que lorsqu’elle repoussa la vague suivante qu’elle se rappela en compagnie de qui elle combattait et elle rétracta ses griffes avec difficulté. Ses crocs étaient sortis eux aussi. Elle les rentra et jeta un rapide coup d’œil au-dessus de son épaule pour voir si Holmann s’en était aperçu. Il était bien trop occupé à lutter contre une demi-douzaine de ces créatures à coups d’épée et en leur jetant quelques fioles d’eau bénite de plus. Quelle situation délicate ! Il lui faudrait se battre avec son seul sabre et en prenant garde à ne pas lui dévoiler ses capacités réelles.

			D’autres monstres arrivaient de toutes les directions. Elle tira sa dague et combattit à la tiléenne, bloquant l’attaque ennemie de sa lame courte puis transperçant l’agresseur de son sabre. Les monstres reculaient sous un tel traitement et basculaient en arrière, mais la moitié se relevaient, tellement plongés dans leur soif sanguinaire que leurs blessures ne paraissaient que les aiguillonner davantage.

			—Par la gloire de Sigmar, je vous chasse de ses terres ! rugit Holmann.

			Il lança une autre fiole et deux autres goules reculèrent en hurlant, leurs chairs bouillonnant.

			—Mais que sont ces créatures ? cria Ulrika, au bord de la nausée tout en tranchant et transperçant.

			—Des goules ! répondit Holmann. Des humains déchus ! Des nécrophages !

			Ulrika en fut embarrassée. Un humain expliquant à une vampire la nature de créatures de la nuit ! Et pourtant, était-ce réellement si étrange ? Les connaissances de Krieger ne s’étaient pas déversées en elle avec son sang, seulement sa fureur. Elle ne s’était pas relevée de la mort investie du savoir que tout vampire devait posséder. Elle avait plus entendu parler de ces immondes cannibales dans des récits de batailles des soldats de son père qu’elle n’en avait appris auprès de la comtesse Gabriella. Des pilleurs de tombes, anthropophages, sauvages serviteurs de vampires et de nécromanciens, ils s’étaient abaissés aussi bas qu’un être dit pensant pouvait aller, encore plus bas même que les mutants, qui eux au moins conservaient leur intelligence.

			Elle en décapita un et pivota pour faire face à deux autres, mais elle ressentit une intense douleur dans son mollet droit. Elle baissa les yeux, une goule qu’elle pensait avoir tuée avait planté ses crocs dans sa botte. Elle jura et abattit son sabre, lui ouvrant le crâne. Les deux autres en profitèrent pour se jeter sur elle, elle releva son sabre, mais il était trop tard. Ils la jetèrent au sol et ils roulèrent tous droit au bas de la pente, d’autres s’élançant à leur suite.

			—Fräulein ! cria Holmann.

			Elle percuta violemment une pierre de granite et aperçut entre les membres de ses agresseurs le chasseur de sorcières tenter d’échapper à cinq créatures pour voler à son secours.

			—Non ! Gardez-vous vous-même ! lui lança-t-elle, mais il ne l’entendit pas.

			Une goule le percuta de dos et il tituba en avant, lançant des coups d’épée désespérés autour de lui. Une autre lui agrippa le poignet alors qu’il allait sortir une nouvelle fiole de verre. Une troisième le mordit à l’épaule.

			—Non ! cria Ulrika.

			Elle se releva d’un bond, griffes et crocs sortis et jeta les goules qui tentaient de la retenir comme s’il s’était agi d’enfants. D’autres se jetèrent sur elle, déchirant sa tunique et ses chairs. Elle en éventra une et trancha les bras d’une autre avant de s’élancer vers le haut de la pente.

			Holmann avait été jeté au sol et frappait dans tous les sens à l’aide d’un pieu de bois tout en essayant de dégager son épée du ventre d’une goule pendant que trois autres l’assaillaient de leurs griffes.

			—Lâchez-le ! hurla Ulrika.

			Elle décapita une goule et bondit par-dessus les deux autres pour atterrir sur celle accrochée au torse d’Holmann. Elle lui déchira la gorge de ses griffes et la balança au loin par-dessus ses épaules, puis frappa de son sabre. Les autres goules s’enfuirent et elle releva le templier. Il la regardait de ses yeux embrumés. Avait-il vu ?

			—Pouvez-vous toujours combattre ? lui demanda-t-elle.

			Il se contentait de la regarder, la bouche grande ouverte. Ses vêtements étaient déchirés et tout son corps portait des traces de morsures et de griffures.

			Une goule frappa Ulrika au bras, elle pivota et l’envoya voler au loin. Les autres approchaient, et il y en avait encore plus d’une douzaine. Elle se fendit en avant et celles devant elle reculèrent, mais celles dans son dos se jetèrent sur Holmann. Elle se retourna pour les repousser, tandis que d’autres profitaient de cette ouverture pour se ruer sur eux. C’était une tâche impossible. Elle ne pouvait les combattre toutes tout en veillant sur Holmann.

			Elle jura et posa son épaule gauche contre la boucle de ceinturon du templier, puis le souleva du sol en faisant basculer son torse sur son dos.

			—Dégagez, vermine ! cria-t-elle, puis elle s’élança avec son fardeau vers le haut de la pente.

			Malgré ses forces surnaturelles, Holmann était lourd, plus grand qu’elle et presque deux fois plus large, mais elle ne ralentit pas. Elle ne voulait pas l’abandonner à une telle mort.

			Elle traversa le cercle de cyprès et tourna vers l’est, vers le mur de pierre qui séparait le cimetière du quartier du temple. Privées de la moindre charge, les goules la rattrapèrent facilement, mais elle ne cessa jamais les moulinets de son sabre et elles ne purent à aucun moment s’approcher. Tels des loups pourchassant un cerf, elles se contentaient d’attendre qu’elle se fatigue et qu’elle trébuche.

			Ce qu’elle ne tarderait pas à faire, elle le savait, car les combats et ses blessures l’avaient affaiblie. Ses jambes fléchissaient déjà sous le poids d’Holmann. Elle chercha le mur du regard, mais ne vit qu’une succession de talus et de tombes devant elle, se perdant dans le brouillard. Jamais elle n’y arriverait.

			Elle vit un vieux mausolée fatigué par les intempéries, mais globalement intact, à l’exception de la porte qui avait disparu. Elle dévia sa course vers la gueule sombre rectangulaire, puisant de l’ardeur dans ce nouvel espoir. Les goules comprirent et elles tentèrent de lui couper la route, mais elle parvint à les repousser de la pointe de son sabre.

			Dans un ultime effort, elle dévala une petite pente herbeuse et se jeta par la porte du mausolée, les goules sur ses talons comme une meute de fauves albinos. Elle laissa tomber Holmann sans ménagement sur le sol recouvert de feuilles mortes, puis se retourna pour faire face. Quelques goules s’étaient déjà introduites à l’intérieur, mais elle les abattit sans difficulté puis alla se placer dans l’embrasure de la porte, repoussant les dernières à coups de botte.

			—Maintenant, venez pour voir ! ricana-t-elle.

			Et c’est exactement ce qu’elles firent, mais leur nombre n’avait plus aucune importance désormais. À cause de l’étroitesse de l’ouverture, elles ne pouvaient plus la contourner, ni échapper au tranchant de son sabre. Elles reculèrent l’une après l’autre, laissant au sol des doigts, un bras, un œil, pour agoniser sous les terribles blessures infligées. Finalement, après de courtes minutes de fureur, les survivantes décidèrent qu’elles en avaient eu assez et s’enfuirent en piaillant de rage et de peur, laissant derrière leurs mortes et leurs mourantes.

			Ulrika sortit de son abri pour achever les blessées et s’assura que ses griffes et ses crocs s’étaient rétractés avant de rentrer à l’intérieur du mausolée afin de s’assurer de l’état d’Holmann.

			Elle le trouva debout, appuyé contre le sarcophage central de la crypte, tête nue, la transperçant de son regard gris.

			Elle s’arrêta, un sentiment glacé lui enserra la poitrine.

			—Templier Holmann ? lui demanda-t-elle dès qu’elle put à nouveau parler. Allez-vous bien ?

			Holmann se redressa et s’écarta du sarcophage, puis il tituba en avant, coupant un rayon de lune qui tombait du plafond par un trou. Il leva son épée et la pointa vers elle.

			—Vous êtes l’un d’eux ! grogna-t-il. Vous êtes une vampire !
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CHAPITRE QUATORZE

			Des Griffes Dans La Nuit

			Ulrika recula d’un pas.

			—Mais vous vous trompez, messire ! Vous vous êtes imaginé des choses…

			—Je sais ce que j’ai vu ! cria-t-il en pointant à nouveau son épée d’une main tremblante. Regardez ! Vos mains dégoulinent encore de leur sang ! Aucune femme mortelle n’aurait pu me porter comme vous l’avez fait !

			Ulrika recula à nouveau, le cœur battant.

			—Templier Holmann ! Friedrich, je vous en supplie !

			—Ne prononce pas mon nom, traînée des ténèbres ! rugit-il. Je vois dans ton jeu, désormais ! Tu m’as séduit avec tes belles paroles et ta vile sorcellerie ! Tu m’as poussé à croire que… Ces mots le firent tousser. J’ai failli trahir mes serments ! Tu m’as contaminé avec ta corruption !

			Cela lui faisait mal de le voir dans cet état. C’était exactement ce qu’elle avait voulu éviter.

			—Templier, s’il vous plaît ! implora-t-elle. Laissez-moi vous expliquer !

			—Il n’y a rien à expliquer ! hurla Holmann en levant son épée et en prenant une autre fiole de verre de sa bandoulière. Tu es un monstre dans un corps de femme ! Un ennemi de l’Empire et de l’humanité elle-même ! Au nom de Sigmar, je vais te détruire !

			Il saisit la fiole et tituba vers elle, encombré par sa rage et ses blessures.

			Elle esquiva les deux attaques avec facilité.

			—Mais je vous ai sauvé !

			—Encore pour me séduire ! ricana-t-il en tentant un autre coup d’épée. Tu ne m’as sauvé que pour mieux me voler ma loyauté ! Tu veux me prendre mon sang, faire de moi un espion qui servira ton jeu contre mes maîtres !

			—Mais non ! répondit Ulrika, mais elle savait que c’était peine perdue.

			Il était templier de Sigmar, ses croyances étaient trop profondément enfouies en lui. Il ne verrait plus en elle qu’un monstre. Elle eut à nouveau la tentation de se nourrir de lui, mais elle la rejeta. Elle ne se comporterait pas de la manière qu’il décrivait.

			Bien sûr, elle pouvait le tuer. C’était indiscutablement la seule issue possible. Il connaissait son secret. Il savait aussi qu’il existait une certaine relation entre elle et cette femme vampire qui avait récemment été démasquée. Il savait tout ce qu’elle-même savait au sujet de ce qui s’était passé dans la bâtisse dans les Taudis ainsi que dans le cimetière. Il fallait qu’il meure et cela pourrait être fait assez facilement. Il parvenait tout juste à soulever son épée et avait jeté sa fiole d’une main très peu assurée. Il était très affaibli. Il lui suffisait d’écarter son épée et lui plonger son sabre dans le cœur, et tout serait terminé.

			Il s’approcha davantage, lui jeta une autre fiole et enchaîna avec un coup d’épée. Elle écarta la fiole du plat de son sabre et fit un pas de côté pour esquiver la lame. Il trébucha et se rattrapa contre le mur. Son cou se retrouva exposé. Un bon coup à l’arrière de la tête et il serait mort. Elle serra un peu plus la poignée de son arme, mais pour une étrange raison, elle ne put persuader son bras à agir, elle se contenta de rester là à le regarder retrouver son équilibre.

			—Je suis désolée de vous avoir déçu, templier Holmann, dit-elle.

			Puis elle se détourna et s’enfuit hors du mausolée pour s’enfoncer dans la nuit froide et glacée.

			Ulrika se maudit elle-même tout en courant. Quelle imbécile ! Elle aurait dû tuer Holmann lors de leur première rencontre dans les égouts. Elle ne l’avait pas fait, alors elle aurait dû le tuer dans cette bâtisse. Qu’est-ce qui pouvait la pousser ainsi à chercher l’amitié d’un chasseur de sorcières ? Elle pourrait prétendre que c’était pour obtenir des informations et l’utiliser pour se rendre dans des endroits où elle aurait eu toutes les peines du monde à entrer, mais elle savait que ce n’en était pas la véritable cause. Était-ce parce qu’elle n’avait d’autre compagnie que celle de la comtesse Gabriella ? Ou bien parce que Félix lui manquait ? Et pourquoi ne l’avait-elle pas tué là, dans ce mausolée, alors qu’elle en avait eu la parfaite opportunité ? Avait-elle des sentiments pour lui, ou bien n’était-ce que de la fierté mal placée ? L’avait-elle épargné juste pour avoir la satisfaction de lui prouver qu’il avait tort ?

			Au moins ne lui avait-elle donné aucun indice à exploiter. Il ne pourrait pas la suivre jusqu’à la demeure d’Aldrich. Il fallait juste qu’elle ne le croise plus jamais.

			D’un autre côté, pourquoi devrait-elle avoir la moindre pitié, se demanda-t-elle. N’avait-il pas voulu la tuer juste après qu’elle lui eût sauvé la vie ? Bien sûr, elle connaissait ses raisons. Il l’avait démasquée en tant que monstre, d’après sa propre dénomination, et n’avait pas montré le moindre signe de regret, juste une rage aveugle et sauvage. Il avait combattu les goules avec bien moins de passion.

			Et elle savait pourquoi. Les goules n’avaient jamais prétendu être autre chose que ce qu’elles étaient. Jamais elles n’avaient conquis son cœur.

			À trois maisons de celle du maître de guilde Aldrich, Ulrika comprit que quelque chose n’allait pas. Des cris parvinrent jusqu’à ses sens aiguisés alors qu’elle trottinait sur la chaussée boueuse, des cris qu’elle reconnut. Imma et Gabriella, effrayées et enragées, puis un fracas de vitre brisée et un rugissement animal.

			Elle accéléra et tira son sabre. Quelque chose s’en prenait à sa maîtresse ! Elle devait la protéger !

			Vue de sa façade, la demeure paraissait calme. La porte était fermée et la cour vide, mais les bruits provenaient des étages supérieurs et lorsqu’elle gravit en courant les marches du perron, elle aperçut des gouttes de sang.

			Elle tenta d’ouvrir la porte, elle était verrouillée de l’intérieur. Elle recula et donna un grand coup de botte en mobilisant toutes ses forces. Le battant se brisa vers l’intérieur, des éclats de bois et les verrous volèrent, et elle se jeta entre les débris, son arme déjà prête à servir.

			L’austère valet d’Aldrich gisait mort dans le hall, écroulé contre l’un des murs, la gorge ouverte. Elle jura et bondit vers l’escalier qu’elle grimpa quatre à quatre. Sur le palier du premier étage, elle trouva Aldrich, sa chemise de nuit et son abdomen ouverts, ses entrailles répandues sur le tapis délicat. Il avait eu le temps de prendre une épée, mais ne semblait pas avoir eu celui de s’en servir.

			Elle courut en direction des cris et du vacarme des combats, ouvrit la porte des appartements de la comtesse pour plonger dans…

			L’obscurité.

			Jamais depuis qu’elle avait reçu le baiser de Krieger elle ne s’était sentie aussi aveugle. Elle ne pouvait plus rien distinguer, pas même son sabre qu’elle tenait pointé devant elle, ni même la porte ouverte juste dans son dos. Elle se figea sur place, effrayée et désorientée. Sa vision nocturne ne lui fut d’aucune aide, c’était comme si on lui avait enfoui la tête dans un sac. Ses autres sens fonctionnaient toujours, elle entendait des cris et des grondements et des meubles que l’on fracassait tout autour d’elle. Et elle pouvait également sentir. Sang, fumée, la peur d’Imma, Gabriella, mais surtout, comme une couverture qui aurait recouvert toutes ces senteurs, la puanteur de cadavres laissés à pourrir sous la pluie durant une semaine. L’assassin. Il était là !

			Elle se jeta en direction de l’odeur en donnant de grands coups de sabre à l’aveuglette et elle atteignit quelque chose qui se mit à gronder. Un gourdin ou un poing la frappa en plein visage et l’envoya valdinguer parmi des débris de meubles brisés. Des étoiles pétillèrent devant ses yeux ouverts.

			Elle s’assit, étourdie, entendit des pas précipités s’éloigner d’elle et perçut une autre odeur qu’elle connaissait déjà. Cette odeur de girofle. Le petit homme dans les égouts.

			—Toi ! ricana-t-elle, puis elle porta un grand coup de sabre.

			L’homme dissimulé se gaussa et lui décocha un coup de botte en pleine tempe, puis s’écarta à nouveau hors de portée quand elle se redressa. Il peut voir, se dit-elle.

			—Ulrika ! lui parvint la voix de Gabriella. C’est toi ?

			—Oui, maîtresse ! put-elle tout juste grogner.

			—Sauve-toi ! Va trouver Hermione ! Va…

			Elle entendit un choc sourd, la voix de la comtesse s’éteignit dans un hoquet.

			Ulrika se leva et bondit à nouveau dans la direction d’où venait la puanteur, abattant son épée avec force. Un pied invisible se mit en travers du sien et elle s’étala de tout son long. Elle donna un coup de sabre vers les pas qui s’écartaient d’elle et fut récompensée cette fois-ci par un sifflement de douleur, l’obscurité sembla vouloir se dissiper le temps d’un clignement d’œil, mais elle retomba tout aussitôt.

			Elle put pourtant apercevoir dans ce bref instant le petit sorcier tituber en arrière en se serrant la jambe par-dessus ses robes, et l’ombre d’une immense silhouette soulevant d’énormes poings griffus au-dessus d’une tête difforme. Puis tout redevint noir.

			Elle roula de côté. Elle n’avait pas le temps de courir après le petit bonhomme. Elle se jeta, sabre en avant, là où elle espérait que trouvait la bête qui avait projeté cette ombre colossale, et son arme rencontra de la chair. Un autre cri animal, ainsi que le sifflement d’un courant d’air. Cette fois-ci, elle put s’écarter à temps, ou presque à temps. Les griffes lui éraflèrent le crâne et une oreille, mais au moins ne fut-elle pas à nouveau balancée à travers la pièce. Elle frappa devant elle et réussit à atteindre du tissu et de la chair.

			Un véritable coup de marteau lui écarta son sabre et une main large comme une pagaie lui enserra la poitrine et la souleva du sol. Elle se débattit, mais une autre main lui attrapa la tête, tentant de la lui écraser, puis de la lui arracher. Elle sentit ses vertèbres craquer. La douleur était terrible, elle planta ses griffes dans les énormes doigts, arrachant des morceaux de chair, mais la force de son agresseur était bien supérieure à la sienne et, par conséquent, bien supérieure à celle d’un humain ordinaire. Elle ne pouvait rien faire.

			—Murnau ! tomba la voix du sorcier. Derrière toi !

			Elle entendit le bruit caractéristique d’une lame s’enfonçant dans la chair et soudain, la chose qui l’avait maintenue hurla de douleur et la jeta au loin. Elle vola dans les airs, heurta quelque chose d’étroit qu’elle brisa net, puis atterrit sur ce qui sembla être un lit effondré.

			Un autre coup de lame et un autre hurlement inhumain. Elle essaya de se relever.

			—Moi aussi, j’ai une griffe ! lui parvint la voix enragée de Gabriella. Tu vois, hein ? Tu vois ?

			De lourds bruits de pas résonnèrent sur le plancher, puis elle entendit le fracas d’une vitre éclatée et sentit un courant d’air glacé la frapper au visage.

			—Maudit trouillard ! croassa le petit homme, puis ce furent ses pas à lui qui se précipitèrent vers le couloir.

			Ulrika se remit enfin sur ses pieds et s’élança à la poursuite du sorcier. Elle trébucha d’abord contre quelque chose de mou, puis contre le rebord d’une table.

			—Arrête-toi ! lui lança-t-elle avant de se relever.

			Elle serra d’une main son épaule douloureuse et boitilla vers le bruit de course qui s’éloignait. Ce n’est que lorsqu’elle contourna les restes d’une table qu’elle se rendit compte qu’elle parvenait à voir de nouveau. L’obscurité surnaturelle se dissipait. Elle regarda autour d’elle et se précipita vers la porte. Toute la pièce était un véritable chantier. Le moindre meuble était brisé et les bûches du feu avaient été éparpillées, provoquant des débuts d’incendies. La grande fenêtre donnant sur la façade, qui avait été jusque-là bien calfeutrée, était éventrée et ouvrait sur la nuit noire.

			Elle aperçut alors la comtesse Gabriella accroupie derrière la baignoire, tête baissée et les bras autour d’elle, sa robe déchirée et trempée de sang. Ulrika s’arrêta et revint en arrière, la mystérieuse bête et le petit homme soudain totalement oubliés.

			—Maîtresse, s’écria-t-elle en s’agenouillant près d’elle. Vous êtes blessée ?

			—Oh oui, lui répondit Gabriella dans à peine plus qu’un souffle. Et sérieusement.

			Elle s’effondra contre Ulrika, ses bras tombèrent sur ses cuisses, laissant échapper une mince dague qui glissa sur le sol.

			Ulrika ouvrit la bouche quand elle aperçut les blessures de la comtesse à travers ce qu’il restait de sa robe de soie. Sa poitrine et son ventre étaient profondément entaillés et l’os de son bras droit était même visible entre quatre larges coupures. Des éclats de bois et de verre étaient plantés dans ses jambes et son visage.

			—Vas chercher Imma, s’il te plaît, murmura-t-elle. Je dois boire.

			—Tout de suite, maîtresse, répondit Ulrika, puis elle se leva pour trouver où était la servante. Elle la vit au milieu des débris, allongée sur le sol, les yeux vers le plafond. Son visage était figé dans une expression de surprise.

			—Imma ! Debout !

			La servante ne réagit pas.

			Ulrika contourna un fauteuil fracassé et s’approcha d’elle.

			—Imma…

			La pauvre fille n’était pas morte, mais cela ne tarderait pas. Ses deux bras étaient pliés selon des angles invraisemblables et un pied de table brisé lui sortait du ventre, là où elle s’était empalée dessus.

			Elle tourna un regard vide vers Ulrika.

			—Maîtresse… ?

			Ulrika jura, puis elle se baissa pour la soulever de la table retournée et la porta jusqu’à Gabriella. Le sang qui s’écoulait par la blessure dans le dos d’Imma lui trempa les poignets.

			—Elle est mourante, maîtresse, dit Ulrika en posant la servante sur le parquet.

			Imma gémit, mais elle parvint à tourner les yeux vers la comtesse.

			—Je suis désolée, maîtresse. Ça fait tellement mal.

			—Oh, c’est moi qui suis désolée, répondit Gabriella en lui passant doucement une main dans les cheveux. Je vais calmer ta douleur. Tu le veux ?

			—Oh oui, maîtresse, murmura Imma.

			Gabriella fit signe à Ulrika de soulever Imma pour la poser entre ses bras, puis elle abaissa ses crocs contre le cou lacéré de la jeune femme et but. Imma hoqueta, soupira et ferma les yeux, son visage retrouva sa sérénité.

			Ulrika regarda avec stupeur les blessures de la comtesse se refermer progressivement. Même les pires d’entre elles, sur son bras gauche, s’estompèrent sans toutefois parvenir à disparaître totalement.

			Après quelques minutes, Gabriella leva enfin la tête et soupira. Elle était à nouveau elle-même, malgré tout ce sang et ses vêtements en lambeaux. Elle poussa la servante inconsciente vers Ulrika.

			—Achève-la, lui dit-elle. Tu es blessée toi aussi.

			—Que je l’achève ? s’étonna Ulrika.

			—Oui, ce sera une délivrance pour elle.

			—Très bien, maîtresse.

			Ulrika prit le corps d’Imma des bras de Gabriella et planta ses crocs là où la comtesse avait planté les siens.

			Des émotions inattendues la frappèrent quand elle lui prit ses dernières gouttes de sang. Imma avait dit qu’elle pourrait mourir pour elle. Ulrika aurait plutôt pensé que c’était une manière de parler, mais ces mots devenaient maintenant une réalité. Le sang d’Imma la soigna comme elle avait soigné Gabriella alors que s’éteignait la chaleur de son cœur, comme une chandelle arrivée au bout de sa mèche. Au moins, Ulrika put–elle lui offrir une fin douce et sereine.

			Lorsque le cœur d’Imma cessa de battre et que les dernières gouttes de sang arrêtèrent de couler, Ulrika avait récupéré de ses blessures et elle laissa doucement le corps sans vie glisser au sol.

			—Pauvre petite créature, dit Gabriella en posant doucement une main sur le front pâle et glacé d’Imma. Les humains sont si fragiles.

			Ulrika aida la comtesse à se relever, puis elle se dirigea vers la bassine et la redressa avant de la remplir avec l’eau contenue dans un pichet qui avait miraculeusement échappé à la destruction.

			—Trouve-moi une autre robe, demanda Gabriella en se débarrassant de ce qu’il restait de l’ancienne et en commençant à se laver le visage et ses blessures.

			Ulrika alla vers l’armoire, elle aussi fortement malmenée, et ouvrit les portes brisées.

			—Ai-je tué la bête ? demanda Gabriella.

			—Je crains que non, maîtresse, lui répondit Ulrika. Elle s’est enfuie par la fenêtre.

			Elle trouva enfin une robe et alla la porter à la comtesse.

			—Mais qu’est-ce que c’était ? lui demanda-t-elle. L’avez-vous vue ?

			Gabriella s’essuya et entreprit de bander ses blessures avec des pans de son ancienne robe, puis elle tendit les bras pour qu’Ulrika puisse lui passer la nouvelle.

			—Je n’ai rien vu. Pas dans cette obscurité. Mais il s’agissait d’une créature vampirique, j’en suis certaine.

			Ulrika l’aida à ajuster la robe sur ses épaules.

			—Comment savez-vous cela ?

			Gabriella se retourna et acheva de nouer sa robe, puis elle marcha jusqu’à la dague qu’elle avait laissée échapper au sol. Elle la ramassa et la montra à Ulrika.

			—Ma lame d’argent, lui dit-elle. La bête s’est enfuie quand je l’ai frappée avec.

			Ulrika examina l’arme avec méfiance.

			—Maîtresse, je suis ravie qu’elle vous ait sauvé la vie, mais pourquoi vous promenez-vous avec une telle arme ?

			Gabriella sourit en allant ramasser le fourreau décoré de diamants parmi les débris.

			—C’est une sorte de miséricorde, en cas d’ultime nécessité, une fin rapide si jamais je suis prise par les humains. C’est douloureux, mais bien plus rapide que le feu ou le soleil.

			Elle grimaça et se palpa le bras gauche sous sa robe. Le sang continuait de couler malgré les bandages de fortune.

			—Si je l’avais portée, ce combat aurait tourné très différemment. Malheureusement, elle se trouvait dans ma malle et j’ai dû tâtonner pour la retrouver dans le noir. Je crois qu’à partir de maintenant, je la garderai sur moi, même pour dormir. On ne sait jamais ce qui peut s’en prendre à nous, par ici.

			Elle fit glisser la lame dans son fourreau, mais arrêta son geste en plein milieu.

			—Mais comment ont-ils su que j’étais là ? s’étonna-t-elle enfin. Cela ne fait que trois nuits que nous occupons cette demeure et nous avons bien pris garde à dissimuler notre présence. Combien de personnes savent-elles que nous sommes là ?

			—Hermione et toute sa maisonnée, répondit Ulrika en s’interrogeant elle aussi. Madame Dagmar, Rodrik… C’était les seules personnes présentes lorsqu’Hermione nous a donné l’ordre de nous rendre chez le maître de guilde.

			Gabriella fronça les sourcils.

			—Eh bien, j’espère que ce n’est aucune de ces personnes, mais il est possible que l’une d’elles ait parlé par mégarde à quelqu’un qui ne nous veut pas que du bien.

			—Ils peuvent aussi disposer d’espions qui surveillent la maison d’Hermione, proposa Ulrika. Il est possible que nous ayons été suivies.

			Gabriella hocha la tête en avançant la bouche.

			—Je préfèrerais cette hypothèse. Elle a le mérite d’écarter celle de la trahison…

			Elles entendirent des bruits de bottes dans l’escalier et Ulrika bondit pour ramasser son sabre et se préparer au combat. Gabriella tira sa dague.

			Rodrik se rua par la porte ouverte des appartements, l’épée à la main. Il s’arrêta net et regarda les dégâts, puis vers la comtesse.

			—Maîtresse ! s’écria-t-il en se précipitant vers elle au milieu des meubles brisés. Que s’est-il passé ici ? Êtes-vous blessée ? s’inquiéta-t-il en voyant sa manche rougie par le sang.

			—N’ayez crainte, le rassura Gabriella. Je suis presque indemne.

			—Mais qui a fait ça ? interrogea Rodrik.

			—C’est notre fameux meurtrier, expliqua Ulrika. Il a tenté de faire une nouvelle victime.

			Rodrik jura entre ses dents et se tourna vers Gabriella.

			—Voilà ce qui se passe quand vous faites de moi un vulgaire messager ! J’aurais dû me trouver à vos côtés !

			La comtesse lui envoya un gentil sourire et lui caressa la joue.

			—Il est mieux que vous n’ayez pas été là, mon ami. Car vous seriez mort vous aussi, comme cette pauvre Imma.

			—Mais je suis votre champion ! protesta-t-il. Il est de mon devoir de vous protéger ! Il jeta un coup d’œil vers Ulrika. Un espion en est bien incapable, ajouta-t-il.

			Gabriella lui prit le bras.

			—Il se pourrait que vous ayez votre chance, lui dit-elle. Cette chose veut toutes nous tuer et sa retraite de ce soir n’est que temporaire.

			Elle leva les yeux vers lui.

			—En attendant, il est une chose que vous pouvez faire pour moi. Si vous voulez bien découvrir votre cou, il me reste quelques blessures à soigner.

			Rodrik leva les mains vers sa collerette, mais s’arrêta, puis fronça les sourcils.

			—Non, maîtresse, dit-il en reculant d’un pas. Il ne serait pas bien que je sois affaibli alors que vous êtes toujours en danger. Je vais aller chercher le cocher d’Aldrich, s’il n’est pas mort lui aussi.

			Gabriella fut stupéfaite de se voir désobéir, puis elle finit par hocher la tête.

			—Vous avez raison. J’ai besoin de vous en pleine possession de vos moyens. Allez-y donc, mais faites vite.

			—Très bien, madame la comtesse.

			Il s’inclina et se dirigea vers la porte.

			—Attendez ! le rappela Gabriella.

			—Oui maîtresse ? dit-il en se retournant.

			—Quelles nouvelles d’Hermione ?

			Rodrik sembla hésiter avant de répondre, il fit une grimace.

			—Madame Dagmar a été assassinée la nuit dernière alors qu’elle rentrait de chez Mathilda. Mise en pièces comme toutes les autres. Elle a été découverte par une patrouille avant l’aube, pendue à la clôture devant le Silver Lily, tout comme Alfina, les crocs sortis. Les répurgateurs sont repartis en chasse. Dame Hermione voudrait s’en entretenir avec vous.
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CHAPITRE QUINZE

			Un Poignard Dans Le Dos

			Il ne restait que quelques heures avant l’aube lorsque Gabriella, Ulrika, Lotte et Rodrik partirent en direction de la demeure d’Hermione à bord du carrosse du maître de guilde, toutes leurs affaires attachées sur le toit. Lorsqu’ils quittèrent la maison d’Aldrich, l’incendie était devenu incontrôlable. Gabriella avait ordonné d’y mettre le feu. Les flammes pouvaient dissimuler une multitude de choses. Le meurtre d’Aldrich, le mobilier ravagé par les combats, une fenêtre éventrée, une servante et un valet morts, une femme disparue… autant d’indices qu’il valait mieux que les chasseurs de sorcières ne découvrissent pas.

			Ulrika était à nouveau habillée en dame, avec corsage, robe et perruque. Ceci avait été une nécessité, selon les souhaits de Gabriella, car sa tenue de cavalière avait été déchirée et souillée de sang par les différents événements de la soirée, si bien qu’elle n’était plus seulement inappropriée, elle était devenue indécente.

			Durant leur trajet par les rues froides et vides de l’Altestadt, Ulrika raconta à la comtesse ses aventures de la première partie de la nuit, sa découverte de la maison à la porte noire, le fragment de robe de prêtre et comment cela l’avait conduite jusqu’au Jardin de Morr. Elle prit cependant bien garde de ne jamais mentionner le templier Holmann, car elle savait quelle aurait été la réaction de Gabriella.

			Quand elle en arriva au moment où elle avait combattu les goules dans le cimetière, elle entendit Rodrik grogner. Il était resté froid et distant depuis l’attaque de l’assassin et ce récit ne faisait qu’ajouter à sa colère.

			—Vous voyez comment votre espionne gère vos affaires, maîtresse ? commenta-t-il. Elle fuit face au danger et elle doit sans nul doute possible avoir alerté votre ennemi que nous sommes sur sa piste. Il a dû changer ses plans et nous avons d’ores et déjà perdu toute chance de lui mettre la main dessus.

			—Mais ils étaient beaucoup trop nombreux ! protesta Ulrika. À ma place vous seriez déjà mort !

			—Je n’y serais pas allé seul ! lui rétorqua Rodrik.

			—Mes enfants ! les coupa Gabriella. Calmez-vous. Je ne tolérerai aucune dispute. Vous vous êtes tous deux comportés admirablement dans des circonstances bien difficiles. Maintenant, silence, je vous prie. Je n’ai toujours pas récupéré.

			Rodrik hocha la tête et se détourna vers la fenêtre, mais sa fierté en avait clairement pris un coup. Ulrika lui jeta un coup d’œil glacé, puis elle se tourna elle aussi vers l’extérieur. Le reste du voyage se fit en silence.

			Ce fut également le silence qui les accueillit à leur destination. Dame Hermione se tenait droite dans une robe de soie bleue et les examina d’un air sinistre quand ils pénétrèrent dans le salon à dessin et vinrent s’incliner devant elle. Von Zechlin et ses gentilshommes étaient également là, certains affalés dans des attitudes plus ou moins nonchalantes et les surveillant de leurs regards endormis. Les yeux de Famke, pour sa part, étaient bien ouverts. Elle se tenait en compagnie d’Otilia, à quelques respectueux pas en arrière de sa maîtresse, ses mains serrées l’une dans l’autre.

			Il planait dans l’air quelque chose de menaçant et la main d’Ulrika alla d’elle-même chercher la poignée de son sabre à sa ceinture, poignée que bien entendu elle ne trouva pas. Elle regarda Gabriella, mais la comtesse ne semblait pas avoir remarqué cette tension, du moins n’en montra-t-elle aucun signe.

			—Ma sœur, dit-elle. Rodrik m’a transmis la terrible nouvelle. Je partage votre douleur.

			—Menteuse ! ricana Hermione.

			Gabriella leva les yeux.

			—Je vous demande pardon ?

			Hermione abandonna sa posture rigide et pointa vers la comtesse un doigt accusateur.

			—Je sais qui vous êtes, maintenant ! Je sais ce que vous avez fait ! Vous êtes complice du meurtre de Madame Dagmar ! Elle jeta un regard meurtrier à Ulrika. Vous et votre assassin kislévite vous êtes liguées avec Mathilda et ses coupeurs de gorge !

			Ulrika était stupéfaite. Hermione était-elle devenue folle ?

			Gabriella éclata de rire.

			—Ne soyez pas ridicule, voyons. Qu’est-ce qui a pu vous mettre cette idée démente en tête ?

			Hermione leva le menton et plissa des yeux.

			—Auriez-vous le toupet de nier les évidences, von Carstein ?

			Gabriella ne rigolait plus du tout, sa contenance tout en retenue commençait à s’effriter.

			—Comment m’avez-vous appelée ?

			Hermione désigna sa gouvernante.

			—C’est Otilia qui m’a rappelé votre héritage, que vous avez plus de sang de Vashanesh que de notre reine, ricana-t-elle. J’ai tout d’abord cru que vous n’en vouliez qu’à ma propre position, que vous n’aspiriez qu’à vous élever aux yeux de notre reine en marchant sur mon cadavre, mais j’ai depuis compris que j’avais tort. Vous avez révélé votre vraie nature. Vous voulez toutes nous détruire pour la gloire de la Sylvanie, tuer les Lahmianes de Nuln et imprégner cette terre de tant de suspicion et de superstition que notre sororité ne puisse plus jamais y prendre pied. Eh bien, votre plan a échoué, von Carstein. C’est même ici qu’il va prendre fin.

			—Hermione, tenta Gabriella. C’est de la pure folie. J’ai déjà démontré il y a bien longtemps que ma loyauté était indiscutable et j’en ai apporté des preuves à plusieurs reprises. Vous le savez très bien. Vous étiez là, d’ailleurs !

			—Les loyautés évoluent, ma sœur, répondit Hermione en commençant à leur tourner autour. Les jalousies peuvent resurgir quand on est exilée dans un trou perdu durant plus d’un siècle. Et vous avez donc conspiré en secret avec Mathilda pour toutes nous tuer et utiliser cette enquête pour diriger les soupçons sur de fausses pistes.

			Gabriella fronça les sourcils.

			—Êtes-vous en train de dire que Mathilda est elle aussi une von Carstein ?

			—Elle peut se transformer en loup, rétorqua Hermione. Aucune Lahmiane ne dispose de ce pouvoir !

			Gabriella secoua la tête de stupéfaction.

			—Vous avez perdu l’esprit, ma sœur. Je comprends cela, après ces quatre meurtres. Cela aurait plongé n’importe qui dans la frayeur, mais vous devez vous calmer et réfléchir. M’accuser ne mènera à…

			—Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi ! siffla Hermione. Je ne vais pas à nouveau me laisser endormir par vos belles paroles ! Mathilda et vous avez été contre nous depuis le début !

			—Mais c’est totalement faux ! se défendit la comtesse. Vous n’avez aucune preuve !

			Hermione afficha un petit sourire satisfait.

			—Vraiment ? Qu’avez-vous fait quand nous nous sommes séparés après notre visite à Mathilda ?

			—Je suis rentrée chez Herr Aldrich. J’y suis restée toute la soirée.

			—Vous avez déjà utilisé cette excuse. Mais qu’en est-il de votre protégée kislévite, qui porte robe et perruque quand vous l’amenez en ma présence, mais qui est en fait une espionne ? Ne vous aurait-elle pas laissée rentrer seule pour suivre la pauvre Dagmar jusque chez elle ?

			—Absolument pas, répondit Gabriella. Elle était avec moi toute la nuit.

			—Vraiment ? sourit à nouveau Hermione. Dagmar a été tuée avant même que son carrosse atteigne le Silver Lily. Qui en dehors de vous et moi savions qu’elle était sortie ?

			Un souvenir furtif revint à Ulrika, une forme sombre se déplaçant rapidement en périphérie de son champ de vision alors que tout le monde revenait de chez Mathilda à bord du carrosse d’Hermione. Elle avait alors regardé par la fenêtre et n’avait rien vu d’autre que la calèche de Dagmar et s’était imaginé qu’elle courait se cacher dans l’ombre, mais n’y avait-il eu rien d’autre ?

			Gabriella soupira, exaspérée.

			—Vous n’avez toujours présenté aucune preuve, Hermione. Quant à moi, j’ai des preuves que vous vous trompez. Ulrika et moi avons été agressées cette nuit même, par ce mystérieux meurtrier ! Il a bien failli me tuer. Il a par contre pris la vie d’Aldrich et de la pauvre Imma.

			Hermione ouvrit de grands yeux.

			—Aldrich est mort ? Elle se reprit rapidement et montra les dents. C’est vous qui l’avez tué ! Un autre coup à notre réseau d’espions. Vous êtes très efficace dans votre entreprise de démolition, traîtresse.

			—Je ne l’ai pas tué, répondit Gabriella avec une incroyable patience. C’est la bête qui l’a fait.

			Les yeux d’Hermione lançaient des éclairs.

			—Et vous, où sont vos preuves, ma sœur ? Pouvez-vous prouver votre innocence ?

			—Mais certainement, répondit Gabriella en se tournant vers Rodrik. Mon ami, vous avez vu ce qui s’est passé chez Aldrich. Dites-lui.

			Rodrik hocha la tête et ouvrit la bouche pour parler, mais il s’arrêta. Une lueur rusée s’alluma dans ses yeux et il se tourna vers Hermione.

			—Je crains de n’avoir pas vu grand-chose, madame, répondit-il. Je suis arrivé après les faits. Il est possible que cela se soit passé comme l’a dit la comtesse, mais l’inverse est tout aussi plausible.

			Gabriella tressaillit comme si on l’avait frappée.

			—Pardon ? Qu’avez-vous dit ? Oseriez-vous mentir ? Vous avez vu les dégâts ! Vous avez vu le sang et l’état de cette pauvre Imma !

			Rodrik inclina la tête en signe de respect poli, mais ses lèvres dessinaient un petit sourire.

			—J’ai en effet vu tout ceci, maîtresse, répondit-il. Mais je n’étais pas là pour assister à l’attaque, je n’ai même pas vu l’agresseur, et je ne peux donc pas assurer qu’il y en ait eu un. La comtesse et sa nouvelle pupille auraient très bien pu causer tous ces dégâts elles-mêmes, pour brouiller les pistes.

			—Ha ! triompha Hermione.

			Gabriella dévisagea Rodrik comme s’il était devenu un étranger.

			—Rodrik, je ne comprends pas.

			—Je ne pourrais pas non plus jurer que la kislévite n’est pas sortie la nuit de la mort de Madame Dagmar, poursuivit Rodrik comme si la comtesse n’était pas intervenue. Pour ce que j’en sais, la comtesse serait elle aussi sortie.

			—Mais qu’est-ce que vous dites, misérable ? ricana Gabriella. Vous étiez avec nous cette nuit-là. Vous savez que nous n’avons rien fait de tel !

			Rodrik s’inclina davantage, il paraissait jubiler.

			—Madame la comtesse, je ne pourrais assurer cela. Vous aviez fait en sorte que je ne puisse rester près de vous, j’ai dû prendre une chambre dans une auberge des environs et je ne sais pas ce qui s’est passé après que je vous ai laissée à votre nouvelle adresse. Je ne peux donc pas témoigner que vous soyez étrangères à ces crimes.

			Gabriella fit un pas dans sa direction, le regard brûlant.

			—Petit sot jaloux ! Vous allez me trahir parce que vous avez été écarté durant trois jours ? Que faites-vous de votre serment de me protéger ?

			—Le problème n’est pas là ! intervint Hermione qui affichait un air triomphant. Niez-vous qu’il dise la vérité ? Est-il en mesure de témoigner de la véracité de votre version ?

			—Non, il ne l’est pas, répondit Gabriella entre ses dents, puis elle tenta de croiser le regard de Rodrik. Mais il pourrait sans problème témoigner de ce qu’il a vu. Il pourrait offrir à sa maîtresse le bénéfice du doute.

			—Ha ! répéta Hermione. Vous n’avez donc aucun témoin.

			—Mais vous non plus ! rétorqua Gabriella. Rodrik ne peut pas témoigner en notre faveur, mais il ne peut pas non plus nous contredire. Il n’était pas là.

			Elle se tourna à nouveau vers son chevalier.

			—Mais il est une chose dont il peut témoigner, reprit-elle en levant le menton. Dites la vérité, messire. Ai-je à n’importe quel moment en votre présence parlé d’une éventuelle conspiration avec la complicité de Madame Mathilda ou des von Carstein contre Hermione ou n’importe laquelle de mes sœurs Lahmianes ?

			Rodrik hésita.

			—Allons, messire ! cria Gabriella. Parlez !

			Rodrik se redressa.

			—Non, ma dame, vous n’avez rien fait de tel, même si j’ai rarement été en votre compagnie ces derniers jours.

			Gabriella ricana et était sur le point de se tourner vers Hermione, quand Rodrik poursuivit.

			—Mais je vous ai entendu dire que vous estimiez que Dame Hermione était la moins désignée pour conduire les opérations ici, à Nuln, dit-il. Et que vous auriez préféré qu’elle meure à la place des autres.

			Gabriella se figea, comme un chat sur le point de bondir, les yeux plantés sur Rodrik.

			—Vous n’êtes qu’un enfant gâté ! lui lança-t-elle en marchant vers lui. Espèce de…

			Hermione vint s’interposer en levant les bras.

			—Ne posez pas la main sur lui, ma sœur. Il est désormais sous ma protection. Reculez !

			Gabriella sourit et montra les crocs.

			—Vous n’allez pas me dire ce que je dois faire de mes pourvoyeurs !

			Hermione recula précipitamment, son regard mimant la peur même si on pouvait y lire sa victoire.

			—Elle m’attaque ! Elle est avec le tueur ! Défendez-moi, mes champions !

			Ulrika bondit en garde derrière Gabriella pour protéger ses arrières, tout autour de la pièce, les gentilshommes de von Zechlin abandonnèrent en un clin d’œil leurs poses avachies et tirèrent leurs rapières. Famke vint se placer auprès d’Hermione, le regard troublé, Otilia se replia sans attendre vers la porte.

			—Rodrik ! cria Gabriella. Occupez-vous de von Zechlin. Ulrika et moi, nous prenons cette foutue traînée et ses drôles.

			Mais lorsque Rodrik sortit sa propre lame, il s’éloigna de la comtesse et alla rejoindre le cercle des épées pointées par les gens d’Hermione.

			—Je suis navré, ma dame, dit-il en enlevant sa collerette pour révéler deux cicatrices toutes fraîches. Je ne suis plus sous vos ordres.
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CHAPITRE SEIZE

			Le Baril De Poudre...

			Gabriella aperçut les marques de morsure puis se tourna vers Hermione.

			—Comment osez-vous vous nourrir de mes pourvoyeurs ?

			Hermione éclata de rire.

			—Il ne vous appartient plus. Vous l’avez négligé trop longtemps, je n’ai pas supporté de le voir dans une telle détresse.

			—Traître, gronda Gabriella à l’attention de Rodrik. Briseur de serment !

			Rodrik leva son épée dans sa direction.

			—Je ne me serais pas détourné de vous si vous ne vous étiez détournée de moi, ma dame.

			Von Zechlin avança d’un pas.

			—Assez parlé ! À l’assaut !

			Il se fendit en direction de Gabriella, ses hommes se lancèrent à leur tour.

			Gabriella écarta la première lame et tenta de riposter d’un coup de griffe, mais l’homme recula et ceux qui se trouvaient de part et d’autre prirent le relais.

			Ulrika para trois lames à la fois, regrettant clairement cette fois-ci de ne pas porter ses vêtements de cavalière, même dans l’état dans lequel ils étaient restés, et d’avoir en plus laissé son sabre dans le carrosse. Correctement armée et libre de ses mouvements, les sept hommes qui les entouraient n’auraient pas fait long feu, mais encombrée comme elle l’était, elle en était beaucoup moins certaine. Elle donna un coup de bottine dans une gracieuse table tiléenne et l’envoya dans les jambes de ses agresseurs, deux d’entre eux trébuchèrent. Au-delà, elle aperçut Hermione entraîner Famke vers la porte donnant sur le couloir.

			—Hermione se sauve, maîtresse ! dit-elle par-dessus son épaule. Voulez-vous que je la tue ?

			—Non, grogna Gabriella en donnant un grand coup de griffe à l’homme juste à côté de Rodrik. Pas sans la demande expresse de la reine. Nous devons nous échapper.

			Ulrika grimaça de frustration.

			—Très bien, maîtresse.

			Vouloir à tout prix obéir aux lois de la reine pourrait bien leur coûter la vie à toutes les deux.

			Ses trois adversaires revinrent à la charge. Il s’agissait de fines lames, Hermione ne s’était absolument pas vantée à ce sujet. Chacun d’eux attaquait sous un angle différent afin qu’elle ne puisse pas parer toutes leurs attaques à la fois. Elle n’essaya même pas.

			Elle laissa passer deux d’entre elles qui s’enfoncèrent dans son bras et dans sa jambe, s’occupant uniquement d’esquiver celle qui visait son cœur. La douleur fut intense, mais cela importait peu. Une gorgée de sang et ces blessures ne seraient plus qu’un mauvais souvenir. Elle attrapa le poignet de l’homme responsable de l’attaque au cœur et le lui ouvrit jusqu’aux os de ses griffes.

			Il hurla et se replia en lui laissant son épée. Elle était enfin armée ! Les deux autres se préparaient à effectuer un nouvel assaut, elle se fendit subitement en avant et transperça la poitrine du premier, puis retira sa lame pour parer l’assaut du second qui visait sa tête. Il recula, les yeux grands ouverts, la riposte avait failli lui trancher le cou.

			Le déchaînement de violence et l’odeur du sang faillirent la pousser à le poursuivre, mais elle resta là où elle était. Gabriella avait dit qu’il fallait s’échapper, pas tuer.

			—Par ici, maîtresse !

			Gabriella se désengagea de devant Rodrik, von Zechlin et un autre homme d’Hermione. La comtesse était elle aussi armée et un dandy gisait en travers d’un fauteuil souillant de son sang le brocard délicat.

			—Reculez ! leur cria-t-elle.

			Les gentilshommes ne l’écoutèrent pas et revinrent à l’assaut.

			Ulrika bloqua elle-même l’attaque du troisième homme, Gabriella écarta du même geste les lames de Rodrik et von Zechlin. La comtesse n’était pas une grande escrimeuse, mais ses réflexes surhumains compensaient son manque de style. Elle repoussa d’un coup de pied von Zechlin vers l’homme déjà écarté par Ulrika, ils s’écroulèrent l’un sur l’autre sur un tapis d’Arabie, mais lorsqu’elle fit face à Rodrik, il la désarma d’un grand coup de sa lourde épée et la brandit pour porter le coup de grâce.

			—Maîtresse ! cria Ulrika et elle tenta de la pousser de côté, mais les autres hommes l’en empêchèrent.

			Elle les repoussa de sa lame, Gabriella fit face à Rodrik et ouvrit les bras devant lui.

			—Réellement, messire ? lui demanda-t-elle en relevant le menton. Une seule morsure serait capable de renverser votre allégeance ? Allez-vous frapper votre dame ?

			Rodrik hésita, son épée resta figée en l’air, le regard douloureux.

			Gabriella ricana et lui asséna en plein visage une gifle aussi soudaine qu’un coup de feu, qui l’envoya rouler au sol. Il se retrouva par terre, stupéfait, regardant le plafond, tout le côté gauche de son visage trempé de sang depuis l’oreille jusqu’au menton.

			Ulrika plongea entre ses deux adversaires en direction de Gabriella. La comtesse marchait vers Rodrik pour l’achever, mais un tourbillon de soie bleue se rua dans son dos.

			—Maîtresse ! Attention !

			Gabriella se retourna juste avant qu’Hermione la percute violemment et les deux femmes allèrent s’abîmer sur une table basse, l’éparpillant en débris de bois et de crinoline. Les mains d’Hermione étaient serrées autour de la gorge de Gabriella.

			—Maîtresse !

			Ulrika bondit en avant et leva son arme pour en transpercer Hermione.

			—Non ! put tout juste souffler Gabriella.

			Ulrika jura et lança sa rapière au loin, puis attrapa Hermione par les cheveux et par le dos de sa robe, et la souleva. Hermione se tortilla et donna de grands coups de griffes, entaillant le visage d’Ulrika. Celle-ci tenta de la jeter au sol, mais Hermione s’accrocha à son cou, y traçant de profondes blessures.

			Ulrika donna un grand coup de tête, laissant Hermione avec sa seule perruque en main, puis elle jeta la vampire vers le clavecin de salon. Hermione s’y écrasa contre l’un des pieds qui se brisa net, le lourd instrument lui retomba dessus, faisant éclater les lattes du parquet sous son poids.

			Von Zechlin et les derniers hommes encore en vie crièrent et se précipitèrent vers le clavecin.

			Gabriella rigola et prit la main d’Ulrika.

			—Bien joué, mon enfant ! Viens vite !

			Elles s’élancèrent vers la porte, laissant derrière elle les bruits de cordes et de coups. Seule Famke leur barrait le chemin, elle se tenait en garde, crocs et griffes dévoilés, mais avec une indiscutable peur dans les yeux.

			—Écartez-vous, jeune fille, lui dit Gabriella avec calme.

			Le regard de Famke allait de l’une à l’autre, puis vers la confusion derrière elles.

			—Ta maîtresse a besoin de toi, lui dit Ulrika.

			Famke lui lança un regard qui aurait pu être reconnaissant et elle s’élança elle aussi vers le lourd clavecin.

			—Maîtresse ? Êtes-vous blessée ? cria-t-elle.

			Ulrika ouvrit la porte et Gabriella et elle se jetèrent à travers le hall d’entrée. Otilia recula, pâle comme une morte, elle devait avoir tout observé par le trou de la serrure.

			Gabriella la repoussa sans ménagement sur le côté et elles coururent vers la porte d’entrée. Derrière elles, la voix d’Hermione se fit entendre, tremblante de rage.

			—Rattrapez-les ! Laissez-moi ! Rattrapez-les !

			Elles jaillirent dans la cour, Ulrika se retourna vers l’intérieur, von Zechlin et deux de ses hommes déboulaient déjà par la porte du salon.

			—Dois-je les tuer, maîtresse ? demanda-t-elle déjà en garde.

			—En pleine rue, lui répondit Gabriella. Tu n’y penses pas ! Monte !

			Elle repoussa Lotte qui s’était penchée à l’extérieur du carrosse pour voir d’où venait tout ce bruit, s’engouffra dans l’habitacle et donna de grands coups dans la paroi.

			—Vite ! Au galop ! cria-t-elle au cocher.

			Ulrika eut tout juste le temps de grimper à son tour avant que la voiture démarre.

			Elle referma la portière derrière elle, le carrosse s’était élancé sur les pavés. Elle se pencha par la fenêtre pour regarder en arrière. Von Zechlin était en train de dévaler les marches du perron, Rodrik apparut derrière eux en se tenant d’une main son visage ensanglanté.

			Il sembla un instant que les hommes allaient se lancer à leur poursuite dans la rue, mais von Zechlin jeta un rapide coup d’œil vers le début d’activité annonçant l’aube et rappela tout le monde. Ulrika les vit retourner vers la maison et les gratifia de regards haineux. Devoir conserver une apparence respectable avait parfois quelques désagréments.

			La dernière chose que vit Ulrika de cette maison fut Otilia, la gouvernante, qui regardait dans leur direction avant de doucement refermer la porte.

			Après quelques rues, la voix du cocher tomba depuis le siège avant.

			—Où allons-nous, maîtresse ?

			Gabriella soupira et s’adossa contre le dossier de la banquette en réajustant sa coiffure.

			—Très bonne question, répondit-elle.

			Ulrika se tourna vers elle et lui prit la main.

			—Maîtresse, quittons ce nid de rats et rentrons en Sylvanie, proposa-t-elle. Aucun d’eux ne mérite d’être sauvé ! Rodrik n’est qu’un pauvre fou et Maîtresse Hermione est tellement préoccupée par son statut qu’elle est prête à mordre la main de ceux qui viennent à son aide. Pendant que nous cherchions le meurtrier, elle n’a fait que tenter de nous trahir. Laissons-les mourir !

			Gabriella épousseta sa robe et ajusta son corsage.

			—Je le ferais si je le pouvais, répondit-elle finalement. Mais personne ne peut aller à l’encontre des ordres de la reine. Je dois poursuivre cette enquête, avec ou sans l’aide d’Hermione.

			—Mais comment ? demanda Ulrika. Nous n’avons plus de demeure, plus aucun allié. Comment allons-nous faire ?

			Gabriella lui adressa un petit sourire fatigué.

			—Nous allons devoir nous faire de nouveaux alliés. Uwe ! ajouta-t-elle en levant la voix. Au sud, vers le fleuve ! Nous allons à La Tête de Loup !

			—Chez Mathilda ? s’étonna Ulrika en levant un sourcil.

			Gabriella se mit à rire.

			—Hermione est tellement convaincue que la louve et moi sommes de connivence alors qu’il n’en est rien, et elle vient juste de nous forcer à nous jeter dans ses bras. Ses actions transforment ses peurs en réalité.

			Alors qu’elles traversaient les rues de la cité qui se réveillait, il fut clair que la découverte du cadavre de Dagmar avait poussé l’hystérie anti vampires en plein cœur de Nuln à un niveau incroyable. Les marchands de babioles n’avaient jamais été aussi nombreux dans les rues, avec leurs colliers de cuir et leurs pendentifs d’argent représentant le marteau de Sigmar ou la comète à deux queues. Les vendeurs de feuilles de chou hurlaient leurs gros titres.

			—Une maison close servait de repaire dans l’Handelbezirk !

			—Une mère maquerelle vampire retrouvée morte !

			—Les chasseurs de sorcières embarquent les prostituées par douzaines !

			Les démagogues des coins de rue haranguaient les premiers passants qui se rendaient à leurs affaires sur les berges du fleuve ou dans les ateliers divers.

			—Ils sont parmi nous ! cria l’un d’eux. Dans toutes les sphères de la société et c’est notre désir de luxure qui leur a permis de s’introduire jusqu’ici ! Résistez à la fille de joie ! Résistez aux appels de la chair ! Seul un cœur pur pourra vous sauver !

			—Pouvez-vous faire confiance à votre propre femme ? lançait un autre en postillonnant. Pouvez-vous faire confiance à votre propre fille ? Toutes les femmes sont des vampires ! La beauté ne peut être que sorcellerie. Elles doivent toutes brûler !

			Et il semblait que les gens suivaient ces messages à la lettre, car partout où Ulrika regardait, hommes et femmes se surveillaient du coin de l’œil. Un groupe d’hommes vêtus d’une manière austère regarda passer une vendeuse de pommes poussant devant elle sa petite carriole à bras. Un groupe d’enfants tournait autour d’une veuve en robes noires, se moquant d’elle et la pointant du doigt.

			—Vampire ! Vampire ! La laissez pas vous attraper !

			L’atmosphère était lourde de peur et d’une violence tout juste contenue. Nuln, la cité du canon et de la poudre noire semblait prête à exploser.

			L’aube était déjà là quand elles finirent par suivre les ruelles boueuses du Faulestadt et arrivèrent en vue de la taverne La Tête de Loup, puis tournèrent dans l’étroite allée entre les bâtisses avant de s’arrêter devant le mur mobile dissimulant la cour cachée.

			À l’appel du cocher, La Rouge, la femme à la coiffure rousse qui les avait accueillies lors de leur première visite se montra au sommet du mur.

			—Elle prend son casse-croûte ! répondit-elle. Et elle aime pas être dérangée.

			—C’est une urgence, ajouta Gabriella en se penchant par la portière en ayant protégé son visage d’un voile. Et cela concerne notre sécurité à toutes !

			La tête de La Rouge disparut et Ulrika perçut des conversations provenant de l’autre côté du mur. Puis, elle se montra à nouveau.

			—Feriez bien d’entrer, dans ce cas, dit-elle. Attendez !

			Ulrika et Gabriella se rassirent au fond de la banquette et patientèrent le temps que le faux mur pivote dans les mêmes grincements que la première fois, puis le carrosse avança dans la cour boueuse.

			Lotte écarta légèrement l’un des rideaux pour observer les bâtiments plus ou moins délabrés qui entouraient la cour, ainsi que les individus louches qui encerclaient le carrosse. Ses yeux s’ouvrirent davantage à chaque seconde.

			—Sommes-nous en sécurité ici, maîtresse ? s’inquiéta-t-elle.

			—En sécurité ? répondit Gabriella. Je ne dirais pas cela. Mais jusqu’à présent, nous avons été mieux reçues dans cet endroit que dans les salons pompeux d’Hermione. Avec de la chance, on nous prêtera aussi une oreille plus attentive.

			Ulrika et elle mirent leur voile en place et descendirent du carrosse, laissant Lotte à l’intérieur, puis elles suivirent une nouvelle fois la fille rousse qui les entraîna à travers le labyrinthe de confusion sous La Tête de Loup, et enfin par la porte dissimulée de l’opulent boudoir de Madame Mathilda. Elles durent attendre alors que leur guide disparaissait par une autre issue et discutait avec une servante, puis la porte se rouvrit et Mathilda en personne se montra enfin, pieds nus et ses charmes débordant presque d’une robe en satin rouge. Ses cheveux, une généreuse crinière noire, étaient enroulés sous un foulard rose.

			—Mes bonnes dames, croassa-t-elle en approchant avec un regard brumeux. Il semble que vous me surpreniez toujours au plus mauvais moment.

			Elle se laissa tomber dans un large fauteuil, sa robe s’ouvrit légèrement, dévoilant une cuisse replète.

			—Et qu’est-ce qui vous amène, cette fois-ci ? C’est pour me dire qu’Hermione va venir me chercher ?

			—Elle pourrait très bien le faire, en effet, répondit Gabriella. Mais nous sommes venues ici chercher refuge et obtenir de l’aide, car il semble qu’elle ait décidé que nous soyons nous aussi ses ennemies.

			Mathilda ouvrit de grands yeux en entendant cela.

			—Vous m’en direz tant ! Vous avez essuyé la boue de vos bottes sur ses tapis, ou quoi ?

			Gabriella sourit à cette farce et secoua la tête.

			—Elle croit que nous avons conspiré avec vous pour éliminer toutes nos autres sœurs dans cette cité et voudrait bien nous exécuter pour cela sans même attendre un procès. Nous avons dû nous battre pour nous échapper de chez elle. Elle serra les lèvres avant de poursuivre. Madame Dagmar est morte elle aussi, saviez-vous ?

			Mathilda hocha la tête.

			—Les chasseurs de sorcières ont bouclé son établissement. Nous avons récupéré ses clients les moins regardants. Tuée en rentrant de notre petite entrevue, n’est-ce pas ? C’est vous ?

			Gabriella leva un sourcil.

			—S’il fallait que je tue toutes mes sœurs à Nuln, Dagmar n’aurait pas été la première sur ma liste.

			Mathilda afficha un regard sérieux.

			—Pas sur la mienne non plus. Et donc, allons-nous donner à Hermione ce qu’elle cherche et partir en guerre contre elle ?

			—Non, répondit Gabriella. C’est précisément pour prévenir une guerre que je suis venue ici, ajouta-t-elle en s’avançant. Nous devons découvrir le vrai meurtrier dès que possible, avant qu’Hermione ne puisse rassembler ses forces. Si nous pouvons lui apporter des preuves de la culpabilité de quelqu’un d’autre, je pense que même cette affaire peut être réglée.

			—Pardonnez-moi, maîtresse, intervint Ulrika en fronçant les sourcils. Vous désirez étouffer tout ceci ? Elle vous a attaquée ! Je comprends que vous ne vouliez pas déclencher une guerre, mais vous devriez au moins prévenir la reine de ce qu’elle a fait. Vous devriez obtenir la permission de la tuer.

			Gabriella posa sa main sur celle d’Ulrika.

			—Je vais bien entendu tout expliquer à la reine, mon enfant, mais il n’en sortira rien. Nous ne sommes pas assez nombreuses pour qu’elle puisse se permettre de faire exécuter ses filles pour ce genre de différend.

			—Et nous sommes même quatre de moins, précisa Mathilda.

			—En effet, approuva Gabriella. Hermione sera réprimandée, peut-être même rétrogradée, mais rien de plus. Si elle était parvenue à me tuer, oui, la peine aurait été plus lourde. Mais elle n’y est pas arrivée, alors…

			Elle haussa les épaules.

			Ulrika retira sa main et croisa les bras. Cela ne lui plaisait pas du tout. Quelle injustice !

			—Et donc, vous voulez mon aide pour démasquer cet assassin, reprit Mathilda en se grattant la joue. Et vous avez une piste ?

			Gabriella se redressa.

			—Eh bien, il nous a attaquées cette nuit même, répondit-elle. Et il s’agit d’au moins deux individus.

			—Qui ? insista Mathilda en se relevant elle aussi. Il a, enfin, ils ont l’air de quoi ?

			—Nous n’avons rien vu, poursuivit la comtesse. L’un d’eux est une sorte de sorcier, peut-être un nécromancien, et bien vivant à en croire les battements de son cœur. Il a généré une obscurité surnaturelle que même nos visions nocturnes n’ont pu percer. L’autre est une monstruosité morte-vivante dégageant une odeur de tombe, énorme et d’une force terrifiante, et que je soupçonne même d’être capable de voler. Elle n’a rien dit, cependant, alors je ne sais pas s’il s’agit d’une bête ou d’un homme.

			—Attaquer des vampires dans le noir, murmura Mathilda. Malin. Nous ne sommes pas préparés à cela.

			Gabriella se tourna vers Ulrika.

			—Pourtant, même si nous ne les avons pas vus, Ulrika pense avoir découvert leur repaire.

			—Voilà qui est mieux, sourit Mathilda. C’est où ?

			—Au beau milieu du Jardin de Morr, dans le quartier du Temple, répondit Ulrika. Nous… j’ai suivi une piste jusque-là et découvert une crypte qui empestait la même odeur que le monstre, mais j’ai été attaquée par des goules avant d’avoir pu l’inspecter. Si nous devons y retourner…

			—Des goules ? la coupa Mathilda. Dans le cimetière de Nuln ? Je croyais que les moines faisaient plus attention. Elle se gratta le crâne à travers son foulard de ses longs ongles vernis. Vous pourriez avoir raison au sujet d’un nécromancien qui serait derrière tout ça. Peut-être le gros monstre n’est-il qu’une marionnette, une terreur des abymes ou un varghulf, ou même un spectre géant.

			—C’est en effet mon hypothèse, reprit Gabriella. Ces attaques suivent une certaine intelligence, elles ne sont pas le travail d’une bête seule. Un sorcier rusé ayant une certaine maîtrise sur un monstre serait une hypothèse bien plus probable. Mais je ne comprends pas leurs intentions. Pourquoi nous attaquent-ils ? Ces serviteurs de la nuit sont plus souvent nos alliés que nos ennemis !

			—Peut-être sont-ils au service de rivaux, proposa Mathilda, puis elle se redressa à nouveau, le regard brûlant. Vous ne pensez tout de même pas qu’Hermione…

			—Non, répondit Gabriella sans même attendre la fin de la phrase. Même si cette idée pouvait être séduisante, elle attirerait autant de regards sur elle-même que sur le reste d’entre nous. Les chasseurs de sorcières nous pourchassent toutes, les citoyens sont en pleine hystérie et le moindre recoin d’ombre devient suspect.

			—Ouais, dit Mathilda en se reculant avec un soupir. Ils ont même tué des filles qui n’avaient rien à voir avec nous. Une a été brûlée vive la nuit dernière juste parce qu’elle avait un teint un peu trop pâle et de longs cheveux noirs. La période est plutôt délicate.

			—Eh bien, retournons au cimetière et terminons le travail, proposa Ulrika. Grâce à toutes les informations dont nous disposons, nous pourrons le tuer cette fois-ci.

			Gabriella hocha la tête, puis regarda vers Mathilda.

			—Allez-vous nous aider ? Nous allons avoir besoin d’effectifs pour combattre leurs goules et de griffes pour contrer les leurs.

			—Et leur magie ? objecta Mathilda. Les incantations et les trucs de ce genre, je ne m’y connais pas tellement.

			—Je me chargerai de ça, répondit Gabriella.

			Mathilda réfléchit durant de longues secondes, puis finit par acquiescer.

			—Parfait, vous aurez les hommes qu’il vous faut, et les griffes aussi. Je ne veux pas être la dernière Lahmiane à Nuln. Je pensais réellement ce que j’ai dit à madame pimbêche, ce qui se passe au nord du fleuve ne m’intéresse absolument pas.

			Elle se leva en grognant.

			—Je vais vous trouver un endroit où passer la journée. Je vais faire rassembler mes gars et nous irons faire une petite ballade dans ce cimetière une fois le soleil couché.

			Elle tendit la main vers une petite clochette, mais avant qu’elle ne puisse la ramasser, des bruits de pas précipités se firent entendre dans l’escalier au-dehors. Tout le monde se retrouva sur ses gardes lorsque la porte fut brutalement ouverte. C’était La Rouge, haletante sous l’effort et la panique.

			—Maîtresse ! s’écria-t-elle. Les chasseurs de sorcières ! Ils cherchent des vampires !

			—Laisse-les chercher, ricana Mathilda. Ils ne nous trouveront pas ici.

			—Mais maîtresse, insista la femme. Ils ont mis le feu. Le Loup est en flammes !

			Mathilda jura, puis se tourna vers Gabriella.

			—Vous êtes responsable ! Vous avez été suivies !

			—Personne ne nous a suivies, répondit Gabriella. Je suis assez bonne sorcière pour m’en assurer, il me semble. Elle leva les yeux au plafond, comme si elle pouvait voir au travers et comprendre qui était derrière tout ça. Quelqu’un a dû leur dire que nous étions là.

			—Seriez-vous en train d’accuser l’un de mes p’belly gars ? demanda Mathilda d’un ton glacé.

			—Non, répondit Gabriella. Mais…

			—Hermione ! s’écria Ulrika.

			Gabriella secoua la tête, mais son visage était troublé.

			—Ce serait une folie. Nous pouvons nous entretuer, mais dénoncer une sœur aux chasseurs de sorcières…

			—Qui d’autre, alors ? insista Ulrika. Rodrik ?

			Gabriella tourna vers elle un regard triste.

			—C’est bien plus probable, qu’il soit maudit.

			—Je me moque de savoir qui l’a fait ! cria Mathilda. Ils sont en train de brûler ma maison à cause de vous ! Vous portez malheur !

			Elle se tourna vers sa servante.

			—Fais sortir tout le monde par les passages dérobés. Prenez tout ce que vous pouvez, laissez le reste. On se retrouve chez Suki. Compris ?

			—Compris, maîtresse, répondit La Rouge, puis elle ressortit en courant.

			Gabriella s’approcha de Mathilda.

			—Vos charmes de dissimulation ne vous protégeront pas ici ? lui demanda-t-elle.

			—Je vous l’ai dit, répondit la tenancière en reculant, les incantations, c’est pas trop mon truc. Maintenant, laissez-moi.

			—Maîtresse Mathilda, ajouta Gabriella. Je suis réellement désolée. Je n’ai jamais voulu…

			—Peu importe, la coupa Mathilda en se tournant vers elle. Sortez. Passez par cette porte dans votre dos et bonne chance avec ces flammes.

			—Mais, ma sœur, insista la comtesse. Le cimetière ! Le meurtrier ! Nous devons travailler ensemble !

			Mathilda éclata d’un rire sauvage.

			—J’ai pour l’instant d’autres chats à fouetter, ma chère, et c’est grâce à vous. J’ai peur que vous deviez vous débrouiller seules en attendant que je puisse remettre mes affaires en route. Maintenant, partez et ne revenez plus. Vous portez vraiment malheur !

			Elle quitta la pièce, abandonnant Gabriella et Ulrika. Celle-ci leva la tête. Une odeur de brûlé commençait à descendre.

			—Foutu bordel, grommela Gabriella avant de tendre la main vers Ulrika. Viens, mon enfant, mets ton voile, nous devons partir.

			Ulrika prit la main de la comtesse et se laissa conduire vers la porte.

			—Mais… et le feu ? s’inquiéta-t-elle lorsqu’elles furent dans le vestibule et montèrent les premières marches.

			—Nous n’avons pas d’autre choix, lui répondit sa maîtresse.

			Ulrika gémit de peur. Le feu pouvait leur apporter la vraie mort. C’était pour les vampires un ennemi aussi terrible que le soleil.

			—J’espère que le carrosse est toujours là, souffla-t-elle.

			—Chut, ma fille, lui dit Gabriella. Je dois me concentrer sur ces charmes de dissimulation.

			Elles continuèrent à grimper les marches qui, comme à l’aller, semblaient dévier et dériver devant leurs pas d’une manière qui perturbait les sens, en tout cas ceux d’Ulrika. Les yeux fermés et une main sur le bras d’Ulrika, la comtesse les gravit avec précaution, mais d’un pas résolu.

			À chaque nouveau palier, l’odeur de brûlé se faisait plus forte, de même que les cris et la rumeur confuse. Des hurlements de douleur parvenaient à travers les murs, ainsi que le grondement sourd des incendies. Ulrika fit de son mieux pour rester calme, mais elle s’imagina perdue dans ce véritable labyrinthe magique de plus en plus rempli de fumée. Elle aurait voulu abattre ces murs de ses griffes, mais elle savait que cela ne ferait que la rapprocher des flammes.

			Des appels déchirants et des chocs la firent frissonner lorsqu’elles passèrent les niveaux des caves de la bâtisse. Les otages et les kidnappés devaient s’acharner sur les barreaux de leurs cellules et implorer qu’on vienne les délivrer. Des rires maniaques et des sanglots étaient également arrachés aux drogués lorsque la fumée venait les sortir de leurs rêves embrumés par les vapeurs de lotus.

			La dernière volée de marches était conforme à ses pires craintes, saturée de fumée et rougie des reflets des flammes. Elle ne parvenait même pas à apercevoir la porte qui fermait l’escalier. Celle-ci pouvait très bien être barricadée.

			—Couvre-toi la tête avec ta cape, petite, lui dit Gabriella.

			Elle-même le fit avec la sienne.

			La voix calme de la comtesse la rassura un peu et elle fit ce qu’elle lui avait demandé, puis elles se reprirent la main et montèrent les dernières marches.

			Malgré la cape, la fumée lui brûla les yeux et la gorge, et la chaleur des flammes toutes proches menaçait de lui rôtir les bras et le visage. Les dernières marches cédèrent juste après leur passage et elles durent presque terminer à quatre pattes sur des planches de bois surchauffées. Elles s’élancèrent, presque aveugles et débouchèrent dans la cour boueuse.

			Ulrika regarda par-dessous sa cape et aperçut avec soulagement que le carrosse était toujours là, le cocher maîtrisait avec peine les chevaux terrifiés. Gabriella et elle coururent au milieu d’une foule de filles de joie et de mendiants qui tournaient en rond comme des poulets effrayés, hurlant et gémissant en vain. Le soleil était déjà bien haut, mais on n’y voyait presque rien. D’épais nuages de fumée noire tourbillonnaient au-dessus de la taverne et des maisons attenantes, toute la lumière provenait des flammes qui s’échappaient des fenêtres comme le souffle d’un dragon. Tout le pourtour de la cour était la proie des incendies.

			—Très subtils, ces sauveurs de l’humanité, grogna Gabriella.

			Lotte ouvrit la portière lorsqu’elles approchèrent…

			—Oh maîtresse ! s’écria-t-elle en larmes. J’ai eu si peur !

			Mais alors qu’elles étaient sur le point de monter, un énorme fracas en provenance du mur mobile les fit se retourner et regarder de sous leurs capes. Un groupe de chasseurs de sorcières, portant manteaux et bottes montantes était en train de l’ouvrir de force et commençait à entrer dans la cour, pistolets et rapières déjà sortis. Un prêtre-guerrier marcha vers elles, un gros livre et un lourd marteau en mains. La foule recula devant les nouveaux venus, implorant leur merci, mais les chasseurs ne leur accordaient aucune attention. Ulrika jura quand elle se rendit compte que leur chef n’était autre que le capitaine Meinhart Schenk, qu’elles avaient déjà croisé dans le salon d’Hermione lors de leur arrivée à Nuln. Il tenait un pistolet encore fumant à la main. Gabriella gronda.

			Schenk pointa son pistolet vers la comtesse.

			—La femme avait raison ! annonça-t-il. Elle est là. Madame, vous êtes en état d’arrestation pour suspicion de vampirisme ! dit-il en marchant vers elle.

			—Et vous pouvez également arrêter l’autre, capitaine, ajouta l’un des chasseurs de sorcières en sortant des rangs de ses camarades et en désignant Ulrika. Car elle m’a révélé elle-même sa vraie nature.

			Le cœur d’Ulrika s’emballa quand l’individu leva la tête et que son regard perçant apparut sous les larges bords de son chapeau. C’était le templier Friedrich Holmann.
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CHAPITRE DIX-SEPT

			...et l’Étincelle

			—Monte ! lui ordonna Gabriella, puis toutes deux grimpèrent dans le carrosse. Uwe ! Foncez ! Roulez-leur dessus ! cria-t-elle en même temps au cocher.

			—Avec plaisir, comtesse ! répondit l’homme en faisant claquer son fouet.

			Dans un hennissement de chevaux, le carrosse bondit en avant au milieu de la boue et de la foule.

			De l’intérieur leur vinrent les cris des chasseurs de sorcières et les détonations des pistolets. Ulrika eut peur qu’Uwe ne soit tué avant même qu’ils n’atteignent le mur mobile, mais les tirs semblèrent le manquer et le carrosse poursuivit sa course. Lotte cria lorsqu’un visage apparut à l’une des fenêtres, celui d’un chasseur de sorcières tentant d’ouvrir la portière. Ulrika lui envoya un grand coup de poing dans le nez et l’homme bascula en arrière. Ce n’était pas Holmann. Du moins, Ulrika tenta-t-elle de s’en persuader.

			Un grand craquement les secoua dans tous les sens lorsque la voiture passa tout juste par le passage à moitié ouvert, éraflant un mur et y laissant quelques boiseries, puis elles se retrouvèrent dans l’allée étroite, les roues rebondissant sur les pavés, les murs de part et d’autre filant à quelques pouces des roues. Les cris et les bruits de bottes les suivirent. Ils n’allaient pas abandonner la chasse.

			Gabriella s’accrochait comme elle pouvait à ce qu’elle pouvait, le regard perdu dans le vague.

			—La femme avait raison, répéta-t-elle. De quelle femme parlait-il ?

			—Hermione, peut-être ? proposa Ulrika.

			—C’est bien la seule qui ne pouvait pas se le permettre, répondit la comtesse en secouant la tête. Comment Hermione pourrait-elle me dénoncer sans s’exposer elle-même ? Je l’ai appelée cousine en présence de Schenk. Ce serait avouer être de la famille d’une vampire.

			Les rayons du soleil finirent par frapper le toit du carrosse lorsqu’il jaillit hors de la petite allée pleine de fumée. Ulrika referma toutes les persiennes, les masquant à l’horrible lumière qui menaçait de la dévorer même à travers ses vêtements.

			La brève vision qu’elle eut des rues juste avant que ne retombent les lattes de bois était un véritable chaos. Une foule d’individus dépenaillés et de mendiants entourait l’auberge incendiée, quelques-uns avaient improvisé une chaîne de seaux et des gens juchés sur les toits des maisons voisines tentaient d’étouffer la moindre flammèche à l’aide de balais.

			Uwe ne ralentit même pas et Ulrika entendit un bruit sourd lorsque l’une des roues percuta un corps. Des cris de surprise et de colère les suivirent, puis ce fut au tour de la voix de Schenk de se faire entendre.

			—Arrêtez ce carrosse ! Arrêtez les vampires ! Elles ont mis le feu !

			Une exclamation d’effroi monta de la foule en entendant ces mots et, surtout, celui de « vampires » qui était venu ricocher sur l’extérieur du carrosse comme une abeille prisonnière d’une carafe de verre.

			—Très malin, monsieur le chasseur, ricana Gabriella.

			Des poings commencèrent à venir frapper les flancs de leur voiture au passage de celle-ci, Ulrika entendit les exclamations de colère d’Uwe et les claquements de son fouet. Gabriella écarta deux lattes juste une fraction de seconde, juste le temps de dévoiler la foule autour d’eux.

			—Maîtresse, j’ai peur, murmura Lotte.

			—N’aie crainte, mon enfant, lui répondit la comtesse. Nous allons nous en sortir.

			Elle éleva ensuite la voix à l’attention du cocher…

			—Ne ralentissez pas ! Passez-leur dessus !

			Ulrika était très inquiète. Le carrosse ralentissait inexorablement et était fortement secoué par les cahots. S’il venait à s’arrêter, ils seraient bien vite submergés.

			—Utilisez votre magie, maîtresse, implora-t-elle. Repoussez-les !

			—Ce serait trop dangereux, répondit Gabriella. Un prêtre de Sigmar est avec eux, il le sentirait.

			—N’est-il pas trop tard pour vouloir passer inaperçues ? insista Ulrika. Ils savent déjà qui nous sommes !

			Gabriella secoua la tête.

			—Non. Tant que personne ne montre les crocs, il n’est jamais trop tard.

			Ulrika jeta un regard coupable à Gabriella, mais elle n’ajouta rien, effrayée de devoir avouer qu’elle s’était déjà exposée de la sorte au templier.

			La comtesse tira sa petite dague et se prépara à ouvrir une fenêtre.

			—Ainsi, nous devrons combattre comme des dames apeurées et non comme des reines de la nuit, lui dit-elle. Ajuste ton voile.

			Ulrika fixa son voile qui avait été dérangé durant leur fuite, puis elle tira sa propre dague et ouvrit la fenêtre de son côté lorsque Gabriella fit de même avec l’autre.

			Grimaçant sous le regard nocif du soleil, Ulrika regarda à travers le mince tissu les citoyens aux regards haineux tenter d’attraper les chevaux ou de grimper sur le marchepied. Uwe distribuait les coups de fouet, dessinant des traînées rouges sur les visages et les bras, mais ils ne reculèrent pas.

			Un homme posa la main sur le rebord de la fenêtre près d’Ulrika et elle lui fit lâcher prise d’un coup de dague. L’homme bascula à la renverse et une femme toute proche cria et tenta de lancer une torche par l’ouverture. Lotte hurla. Ulrika ouvrit la portière d’un coup de botte et elle percuta la femme en pleine épaule, l’envoyant rouler au milieu des autres.

			Un jeune homme bondit alors qu’Ulrika tentait de refermer la portière. Elle la claqua juste au moment où ses doigts se posaient sur le chambranle, les lui coinçant sèchement. Il cria de douleur et lâcha prise, elle put alors refermer la portière.

			Le carrosse parvint à se dégager de la foule et put reprendre de la vitesse. Ulrika soupira de soulagement et regarda par la lucarne arrière. Les larges chapeaux des chasseurs de sorcières se retrouvaient pris au milieu de la masse qui encombrait la chaussée et elle entendait même les cris de Schenk ordonnant qu’on les laissât passer. Elle sourit. La foule était une arme à double tranchant, semblait-il.

			Elle allait se détourner quand, du coin de l’œil, elle aperçut un visage familier. Von Zechlin ! Ses hommes et lui débouchaient à cheval d’une voie latérale près de La Tête de Loup et s’élançaient à leur poursuite au triple galop. Et Rodrik était avec eux !

			—Maîtresse ! dit Ulrika. Les hommes d’Hermione et Rodrik !

			Gabriella s’avança sur sa banquette et regarda par-dessus l’épaule d’Ulrika.

			—J’aurais dû le tuer, grogna-t-elle. J’aurais dû tous les tuer. Uwe ! Attention derrière vous !

			—Je les ai vus, maîtresse !

			Le carrosse ralentit pour négocier un virage serré, ses roues cerclées de fer dérapèrent dans la boue humide et envoyèrent Lotte et Ulrika dans les bras l’une de l’autre, puis il repartit dans une autre rue, mais il restait bien plus lent que les montures des fines lames d’Hermione qui comblèrent rapidement leur retard.

			Von Zechlin galopait en avant de ses hommes et parvint à se glisser dans l’espace entre le carrosse et les étalages des boutiques qui bordaient la chaussée. Ulrika tenta de lui porter un coup de couteau lorsqu’il passa devant la fenêtre, mais elle le manqua. Il arriva à hauteur du siège du cocher et leva son épée pour tenter de trancher les sangles qui maintenaient le cheval de gauche.

			—Le fou ! lâcha Gabriella. À gauche ! Uwe ! Serrez à gauche !

			Il y eut un coup de fouet et le carrosse fit une embardée sur sa gauche, projetant von Zechlin et sa monture contre un mur à colombage. Cheval et cavalier roulèrent ensemble pêle-mêle et soulevèrent une gerbe de boue quand ils touchèrent le sol.

			Ulrika rigola et regarda par la lucarne arrière. Les autres gentilshommes d’Hermione s’arrêtèrent pour voir si leur chef allait bien, seul l’un d’eux continua la poursuite.

			—Rodrik n’a pas renoncé, maîtresse, dit-elle. Il gagne du terrain.

			Gabriella se pencha par sa fenêtre.

			—Il est temps d’user d’un peu de sorcellerie, souffla-t-elle.

			Elle ferma les yeux et entortilla ses doigts les uns autour des autres, puis termina son geste en mimant une emprise tout en murmurant quelques paroles. On aurait dit qu’elle étranglait quelqu’un.

			Ulrika regarda vers l’arrière. C’était en effet ce qu’elle faisait. Même si sa monture continuait de galoper, Rodrik avait porté ses mains à son cou et son visage commençait à virer au violet. Il parvenait tout juste à rester sur sa selle, Ulrika s’attendait à l’en voir basculer d’un instant à l’autre. Il parvint pourtant à rester en place et s’écroula contre l’encolure de sa monture pour l’entourer de ses bras, toussant et crachant. Le carrosse tourna à un autre coin de rue et Ulrika fut repoussée sans ménagement au fond de sa banquette. Lorsqu’elle regarda à nouveau, Rodrik n’était plus en vue. Elle jura entre ses dents.

			—L’avez-vous tué ? demanda-t-elle à Gabriella.

			—J’en doute, répondit la comtesse. Il n’est plus à portée de mes pouvoirs. Elle sourit pourtant. Cependant, il y pensera à deux fois avant de se relancer à notre poursuite, à mon avis. Uwe ! Ralentissez, mais gardez un bon pas !

			—À vos ordres, maîtresse !

			Lotte et Ulrika refermèrent les fenêtres et toutes trois poursuivirent le voyage en silence pendant que le carrosse prenait à gauche, puis à droite, puis encore à gauche, à travers les rues crasseuses des Taudis. Puis, au loin, monta un son étrange. On eut d’abord dit le ressac entendu d’au-delà d’une colline, qui se transforma en une clameur de bataille, et enfin en acclamations orgiaques, comme les hurlements d’hommes-bêtes au milieu des bois, enivrées de rage et de violence.

			Le carrosse stoppa soudain et la voix d’Uwe tomba depuis l’extérieur.

			—Vous feriez mieux de voir ça, maîtresse.

			Gabriella ouvrit sa fenêtre, Ulrika fit de même de l’autre côté et toutes deux regardèrent vers l’avant de la voiture. Ils se trouvaient dans une ruelle étroite, plongée profondément dans l’ombre de rangées de bâtisses qui s’élevaient de part et d’autre sur cinq niveaux. À vingt pas devant eux, l’allée débouchait dans une rue plus ouverte dans laquelle paradait une horde d’humains en proie à la démence.

			Ulrika se souvenait en avoir vu de semblables à Praag, durant le siège, des foules plongées en pleine hystérie par des agitateurs de rue qui prêchaient le meurtre de quiconque n’était pas avec eux. Ils semblaient littéralement transpirer de haine, rugissaient et brandissaient au-dessus de leurs têtes toutes sortes d’armes improvisées.

			—Tuez les vampires ! hurlaient-ils. Brûlez les vampires !

			Ulrika grimaça en apercevant quatre d’entre eux transporter sur leurs épaules une chaise sur laquelle avait été attachée une pauvre fille à moitié nue et qui avait déjà souffert de terribles sévices. Les autres lui envoyaient des cailloux, des mottes de terre ou des crachats. Elle ne devait pas avoir plus de quinze ans. En même temps, même si elle se sentait honteuse de l’admettre, Ulrika se sentait un peu soulagée. Si ces fous furieux pensaient avoir mis la main sur leur proie, alors peut-être ne prêteraient-ils pas attention à leur équipage. Puis elle comprit bien vite que cet espoir n’était qu’une douce folie, la foule était bien trop avancée dans sa démence pour se satisfaire d’une seule et unique victime.

			Elle vit un groupe d’hommes intercepter une femme d’âge moyen qui tentait de progresser à contre-courant, la jeter à terre et lui ouvrir la bouche de force pour lui examiner les dents. Ils semblèrent déçus de ce qu’ils découvrirent, ils abandonnèrent la femme en larmes et coururent se chercher une nouvelle proie.

			Ulrika tenta de repousser la vague d’inquiétude qui se répandit dans sa poitrine. Nuln était à point. Ces rumeurs de vampires n’avaient été que le bois mort du bûcher, que l’on avait empilé et empilé encore tout au long des dernières semaines, attendant que l’on trouve quelqu’un à brûler. Ce maudit capitaine Schenk, avec ses provocations, n’avait fait que mettre le feu aux poudres et l’autodafé avait été allumé. Le problème était que cela menaçait rapidement d’échapper à tout contrôle et risquait bien, si personne n’intervenait pour éteindre l’incendie, de réduire en cendres Nuln toute entière.

			—Nous ne pouvons pas rester là, maîtresse, dit Uwe. Nous devons bouger !

			—Oui, répondit Gabriella pensive. Mais pour aller où, et comment ?

			—Nous quittons cette cité ? demanda Ulrika avec un brin d’espoir.

			—Non, je dois revoir Hermione, répondit la comtesse en secouant la tête. Je n’arrive pas à croire qu’elle ait pu envoyer les chasseurs de sorcières contre nous, mais si c’est le cas, je dois en être certaine. Ce serait un crime qu’il me faudrait aller rapporter à la reine. Uwe ! Vers le pont ! Mais restez dans les rues secondaires !

			—Très bien, maîtresse !

			Ulrika l’entendit sauter de son siège et faire faire demi-tour au carrosse malgré le manque d’espace.

			—Les chasseurs de sorcières ne vont pas surveiller le pont ? demanda-t-elle. Il en existe un autre ?

			—Il y en a en effet un autre, répondit Gabriella. Mais l’île du Donjon de Fer se trouve au beau milieu et c’est le lieu de garnison des chasseurs de sorcières. J’ai peur de ne pas avoir le courage de les affronter, alors j’espère que nous pourrons atteindre le Grand Pont avant Schenk.

			—Et dans le cas contraire ?

			Gabriella secoua la tête, puis éclata d’un rire presque hystérique.

			—Nous verrons…

			Elles se rassirent au fond des banquettes et attendirent qu’Uwe ait terminé sa manœuvre, le vacarme de la foule résonnait toujours depuis l’extrémité de la rue. Ulrika adressa une prière aux dieux de son père afin que personne n’ait l’idée de venir dans leur direction à la recherche d’une victime potentielle. Elles se retrouveraient piégées et incapables de s’enfuir.

			La comtesse tapait nerveusement du pied sur le plancher et son regard dérivait ici et là, comme si elle essayait de rassembler ses pensées. Au bout de quelques secondes, elle referma les persiennes et se tourna vers une Lotte très pâle qui était restée tout ce temps assise les mains serrées autour des genoux.

			—Lotte, ma petite. Nous allons échanger nos vêtements. Enlève ta robe et ton corsage.

			Lotte ouvrit de grands yeux.

			—Madame ?

			Gabriella lui adressa un sourire rassurant et commença à délacer ses propres habits.

			—Allez, mon enfant. Tout ira bien, sois un ange.

			—O… oui, maîtresse, bredouilla la servante, puis elle commença à déboutonner son chemisier gris.

			Ulrika observa la scène en réalisant ce que venait de demander la comtesse. Elle voulait que Lotte soit prise pour elle si jamais la foule les attrapait. Elle allait sans la moindre hésitation donner la pauvre fille en pâture à ces chiens et Lotte s’exécutait avec la plus grande docilité.

			—Heu… maîtresse ? osa-t-elle, mal à l’aise.

			—Ne t’inquiète pas, répondit simplement Gabriella en s’extirpant de son corsage de soie. Je m’occuperai de toi si besoin est.

			Ulrika se tut. Ce n’était pas sa question, mais ce qu’elle s’apprêtait à dire mourut sur ses lèvres également. Discuter de l’existence d’une esclave pourvoyeuse de sang aurait été inutile. Cela ne changerait rien. Elle ne ferait qu’agacer Gabriella et plonger Lotte dans l’embarras. Et puis, en y réfléchissant, elle se savait elle-même capable de sacrifier toute une armée de servantes pour sauver la vie de la comtesse ou la sienne. Il ne s’agissait après tout que de bétail. C’était juste la froideur préméditée de cette annonce qui l’avait fait grimacer. Cela n’avait rien eu de cruel. Quand elle avait chassé avec son père, elle avait elle-même tué le gibier rapidement et proprement. Elle n’avait jamais aimé les voir souffrir ou mis en pièce par la meute.

			Uwe finit par achever son demi-tour et ils entamèrent leur trajet par les rues de traverse au milieu des Taudis, s’attendant à chaque coin de rue à voir la horde se jeter en travers de leur route. Ulrika eut l’impression de se retrouver prise dans une sorte de torrent humain et de se débattre pour regagner la rive. La panique s’était répandue dans tout le secteur au sud du fleuve, les gens semblaient profiter de cette chasse aux vampires pour régler entre eux n’importe quel différend. Les devantures des échoppes étaient fracassées et les marchandises pillées. Écartant légèrement les persiennes, elle aperçut des hommes en train de faire rouler des tonneaux de bière devant eux en rigolant. D’autres faisaient sortir des femmes âgées de chez elles et les jetaient dans la boue. L’odeur de la chair carbonisée était omniprésente.

			Ils passèrent devant un bûcher qui terminait de brûler au milieu d’une petite place entourée de forges et d’ateliers. Ulrika sourit amèrement, projetant son ressentiment vis-à-vis du comportement de Gabriella sur ces gredins qui avaient placé deux hommes sur le bûcher, face à face comme dans une sorte d’étreinte. Elle frissonna. Ce jour était un de ceux où il valait mieux se cacher de vos semblables si vous étiez étrange ou particulièrement beau, ou bien si vous aviez comme vilaine habitude de rester un peu trop à l’écart. Toute personne un peu en marge de la société risquait de finir brûlée, la chasse aux vampires n’étant qu’un prétexte. Elle aurait voulu pouvoir sauter au bas du carrosse et courir massacrer cette foule détestable jusqu’à l’ultime braillard ou mégère hystérique.

			Une rue plus loin, le changement de vêtements était terminé, Gabriella avait revêtu la tenue de servante de Lotte, cette dernière portait les riches atours de la comtesse. Ni l’une ni l’autre ne paraissait réellement convaincante dans son rôle. Le regard de Gabriella était bien trop assuré pour être celui d’une fille de maison, et les yeux de Lotte étaient bien trop effrayés pour appartenir à une imperturbable aristocrate. Ulrika doutait cependant que la foule en furie distinguât cette nuance.

			Elle baissa le regard vers sa propre robe et les paroles de Gabriella prirent soudain leur signification. Comment diable la comtesse allait-elle faire pour régler cela ? Que pourrait-elle bien faire pour la sauver, vêtue comme elle l’était ? Un frisson lui traversa l’échine lorsqu’une pensée la frappa. Peut-être Gabriella n’avait-elle cherché qu’à la rassurer, comme elle l’avait fait pour Lotte. Peut-être allait-elle la livrer elle aussi aux chiens ?

			Le carrosse ralentit, puis s’arrêta. Les trois femmes levèrent des yeux nerveux.

			—Nous approchons du Brukestrasse, maîtresse ! annonça Uwe. Le pont n’est qu’à deux rues plus au nord, mais il y a… du monde devant.

			Gabriella se pinça les lèvres.

			—Allez voir à pied s’il y a des chasseurs de sorcières, puis revenez me dire.

			—Très bien, maîtresse.

			Elles entendirent Uwe descendre de son siège et partir en courant dans la rue. Les mâchoires d’Ulrika se crispèrent quand elle regarda à nouveau en écartant légèrement deux lattes de bois. Des hommes se tenaient à l’entrée des ateliers et regardaient les badauds passer en courant vers le tumulte. Jusque-là, personne n’avait prêté attention au carrosse, mais il suffisait qu’un curieux jette un seul coup d’œil et si elles étaient découvertes avant le retour d’Uwe, c’en serait fini d’elles, elles seraient emportées par le torrent humain et exposées aux rayons mordants du soleil comme dans un océan de flammes.

			Les secondes s’écoulèrent. Elles percevaient des cris et des hurlements ainsi que des rires en provenance de Brukestrasse. La foule se livrait à son horrible ouvrage. Ulrika se demanda si Schenk n’avait aucun remords d’avoir ainsi excité la populace. Le vieil adage des chasseurs de sorcières était qu’il valait mieux que dix innocents meurent plutôt que de laisser un seul serviteur des ténèbres en liberté. Eh bien, elle était certaine que plus de dix innocents avaient péri en cette journée et elle doutait que Schenk ait pu mettre ses sales mains sur une seule créature de la nuit. Du moins jusqu’à présent.

			Les bruits de pas d’Uwe revinrent et le carrosse se balança un peu quand il monta sur le marchepied pour parler à travers les persiennes.

			—Désolé, maîtresse, dit le cocher un peu essoufflé. Quatre chasseurs de sorcières gardent l’entrée du pont et tout le secteur est parcouru par des agitateurs.

			Gabriella hocha doucement la tête, le regard sombre.

			—Dans ce cas, je suppose que nous devons essayer le Pont de Fer, finalement ? Faites demi-tour.

			—Entendu, maîtresse.

			Elles l’entendirent remonter sur son siège puis faire claquer les rênes des chevaux. Le carrosse se remit en route et commença un arc de cercle dans la rue étroite, mais alors qu’il se trouvait en travers de la voie, Ulrika entendit des cris et des rires ainsi que des bruits de bottes arriver vers eux, de la direction qu’ils voulaient prendre. Elle regarda par la fenêtre. Cinq jeunes hommes portant des tenues d’apprentis couraient avec des crochets de métal et des fourches dans les mains, rigolant entre eux et jetant des coups d’œil dans leur dos. Un large individu avec un tablier de forgeron tentait de les rattraper, soufflant comme un taureau.

			—Rendez-moi ça ! leur cria-t-il de sa grosse voix. Elles ont pas encore été payées !

			Les jeunes gens lui firent des pieds de nez.

			—On en a besoin pour la chasse aux vampires, cria un blondinet. Tu vas pas nous empêcher de chasser les vampires ? Si ?

			Ils se retournèrent pour trouver le carrosse en travers du chemin.

			—Bouge-nous cette carriole de richard ! cria le blond.

			—Ouais, dégage le passage ! ajouta un autre.

			—Désolé, les gars, répondit Uwe. La rue est bloquée par là, alors j’essaye de faire demi-tour.

			—Ben t’as mal choisi ton moment, que Ranald te maudisse !

			Ulrika entendit des chocs et le piétinement des chevaux alors que les garçons faisaient le tour du véhicule par l’avant et l’arrière. L’un deux sauta sur le marchepied, riant toujours autant et essaya de passer ses doigts entre les lattes de la persienne.

			—Et qui se cache là-dedans ? demanda-t-il. C’est peut-être très mignon !

			Ulrika lui donna un coup sur les doigts et referma la persienne.

			—Aïe ! cria le garçon et elle l’entendit sauter du marchepied. Foutue coincée !

			—Allez, Dortman, l’appela l’un de ses amis. Ramène-toi.

			—Mais elle m’a tapé sur les doigts ! cria-t-il en s’éloignant. Elle a refermé sa fenêtre et…

			Sa voix s’éteignit et le bruit de ses pas ralentit.

			—Hé, les gars ! Attendez une minute !

		

	


	
		
			[image: Bloodborn skull reversed.tif]

CHAPITRE DIX-HUIT

			Explosion Et Conséquences

			Gabriella jura en bretonnien, puis elle ferma les yeux. 

			—Uwe ! Foncez ! Vite !

			—Entendu, maîtresse.

			Le fouet claqua à nouveau et les chevaux accélérèrent leur demi-tour, mais pas assez rapidement. Les pas du garçon se rapprochèrent trop rapidement et d’autres semblaient venir s’ajouter aux siens. Le cœur d’Ulrika partit à toute vitesse.

			—Elle a fermé la fenêtre, je vous dis ! cria celui qui se faisait appeler Dortman. Elle se cache du soleil !

			—Ce carrosse à l’auberge était noir, pas vrai ? demanda une autre voix.

			—Ouais, répondit une troisième. Et ils l’ont pas retrouvé !

			—Hé, cocher ! lança le blondinet. Attends une minute !

			Uwe joua à nouveau de son fouet et le carrosse partit en avant et prit de la vitesse. Les jeunes gens réagirent comme une meute de chasse ayant flairé la trace du renard. Ils se mirent à crier et à interpeller quiconque se trouvait là.

			—Des vampires ! Arrêtez ce carrosse ! Tuez-les !

			—Verrouille les portières et garde les persiennes fermées, ordonna Gabriella.

			Ulrika jeta un dernier coup d’œil vers l’extérieur avant de s’exécuter. Les gens lancés à leur poursuite étaient déjà deux fois plus nombreux et une nouvelle personne se joignait à eux à chaque nouvel atelier qu’ils dépassaient. Elle abaissa le loquet et dut se retenir comme elle le put lorsque la voiture tourna au coin d’une rue et qu’elle fut projetée contre la cloison. Lotte se retrouva à nouveau contre elle et elle s’accrocha en gémissant.

			Il y eut un choc à l’extérieur quand ils heurtèrent quelque chose, puis un autre de l’autre côté de l’habitacle. Au-dessus, Uwe ne cessait de jurer.

			—Je suis désolé, maîtresse ! lança-t-il. Je n’ai pas choisi la bonne rue, celle-ci est trop étroite.

			Le carrosse commença à ralentir d’une manière inquiétante en ne cessant de frotter à droite et à gauche, le bruit de la foule lancée à leur poursuite gagnait du terrain.

			—Ça s’élargit un peu plus loin ! cria Uwe. Tenez-vous !

			Le carrosse poursuivit en avant, mais trop lentement. Les cris et les bruits de bottes étaient maintenant tout près.

			—Attrapez les chevaux !

			—Faites tomber le cocher !

			—Lotte, dit Gabriella d’une voix douce. Viens. Dévoile ton cou.

			La servante jeta un regard apeuré vers la comtesse, puis elle se dégagea d’Ulrika et alla s’asseoir sur l’autre banquette avant de délacer l’encolure à la mode portée encore tout récemment par sa maîtresse.

			Le carrosse finit par s’arrêter totalement, Gabriella prit la pauvre fille dans ses bras et planta ses crocs dans son cou. Lotte gémit et ferma les yeux. Dehors, Uwe criait tout en essayant d’écarter la foule avec son fouet.

			—Reculez, vauriens ! les prévint-il. Reculez ou je tire !

			Des poings martelaient les flancs du carrosse et des voix haineuses réclamaient qu’on ouvrît les portes. Les poignées étaient malmenées et finirent par être brisées. Le pistolet d’Uwe tira et un homme cria.

			—Tuez-le ! rugit la foule.

			Gabriella se leva et fit glisser Lotte sur la banquette d’Ulrika. La fille gémissait toujours.

			—Prends, dit la comtesse. Nous allons avoir besoin de toutes nos forces.

			Ulrika hésita, puis elle détendit ses crocs et mordit à son tour, là où s’étaient déjà plantés ceux de la comtesse, et but. Lotte se laissa sombrer en pleine extase. Gabriella se rassit et commença à murmurer tout en agitant ses doigts selon des schémas arcaniques.

			—Lâchez-moi, bande de salopards ! cria Uwe à l’extérieur. Lâch…

			Ses mots finirent dans un hoquet puis un cri de douleur, Ulrika perçut aussi le bruit caractéristique de bois et de fer frappant la chair. Cela la tira de cette douce sensation apportée par le sang de Lotte qui se répandait en elle.

			—Le carrosse, maintenant ! cria quelqu’un, et les martèlements sur les cloisons de bois s’intensifièrent. Une massue heurta les persiennes, quelques rayons de soleil s’insinuèrent dans les premières fissures.

			—Ça suffit, dit Gabriella. Rends-la-moi.

			Ulrika cligna des yeux de surprise, Gabriella était presque invisible, tout juste une ombre contre la banquette de cuir. Elle baissa le regard sur elle-même, elle aussi était translucide.

			—Rends-la-moi, répéta Gabriella. Et quand je te le dirai, tu ouvriras la porte, puis tu lèveras tes pieds du plancher et tu ne bougeras plus. Compris ?

			Ulrika avala sa salive puis hocha la tête avant de remettre la pauvre Lotte à moitié inconsciente sur ses pieds. Gabriella l’aida à maintenir la servante devant la portière de gauche. Un autre coup de massue brisa les persiennes et projeta des éclats de bois à l’intérieur. Le carrosse était secoué dans tous les sens. Il pouvait se renverser à tout moment.

			—Ouvre ! souffla Gabriella.

			Ulrika tendit la main vers le loquet, puis hésita, trop effrayée par ce qui allait se passer. C’était comme ouvrir la porte à une meute de loups. Elle se ressaisit et attrapa le loquet.

			Gabriella déposa un dernier baiser sur la joue de Lotte, Ulrika fit jouer le petit verrou.

			—Merci pour tout, ma pauvre petite, murmura la comtesse, puis elle ouvrit la portière d’un coup de pied et fit basculer la pauvre fille dans les bras de la foule. Elle fut accueillie par des grondements.

			Ulrika eut le souffle coupé par tant de brutalité et ne put détourner les yeux de la populace qui se jeta sur Lotte pour la ramasser, déchirer ses robes d’aristocrate et la bombarder de coups de gourdins et d’outils divers.

			—Au bûcher ! cria Dortman. Faites brûler la vampire !

			Le blondinet la frappa avec son arme rudimentaire et lui brisa net le bras. Lotte hurla de douleur.

			—Lotte ! cria Ulrika.

			—Reste assise, petite folle ! siffla Gabriella. Garde les pieds levés et ne bouge pas !

			Ulrika serra les poings et fit comme la comtesse lui demandait, le dos appuyé contre le dossier de la banquette, les genoux relevés contre sa poitrine. Gabriella était recroquevillée dans la même position sur la banquette d’en face, restant parfaitement immobile et silencieuse pendant qu’au-dehors, la foule s’acharnait sur la malheureuse fille qui se retrouva emportée comme une poupée désarticulée par une mer en furie. Une sourde colère enfla dans le cœur d’Ulrika. Elle aurait voulu bondir pour massacrer ces gens qui s’en prenaient ainsi à Lotte. Elle aurait voulu pousser Gabriella dehors pour la voir connaître le même sort. Ce n’était pas juste ! Personne ne devrait souffrir autant, en particulier quelqu’un qui s’était montré aussi attentionné et loyal durant toute sa vie.

			Les gens trop éloignés pour participer à cette immonde distraction se cherchèrent rapidement un autre amusement. Quelques têtes d’hommes et de femmes se penchèrent à l’intérieur du carrosse. L’un d’eux vit l’éventail de Gabriella tombé au sol et s’en empara. Deux autres regardèrent droit en direction d’Ulrika et elle se dit un instant que le sortilège de la comtesse n’avait pas fonctionné, puis ils disparurent pour grimper sur le toit.

			—Regardez-moi toutes ces malles ! lança l’un d’eux.

			—Prenez les chevaux ! cria un autre.

			Gabriella serra les dents sous les secousses infligées au carrosse et alors que ses malles et valises étaient jetées pour s’écraser sur la chaussée.

			—Quelle bande d’animaux ! souffla-t-elle.

			Leur parvint alors un cri qui fit tressaillir Ulrika à nouveau.

			—Démontez ce carrosse ! récupérez le bois pour le feu !

			Elle leva les yeux vers Gabriella, dont elle devinait tout juste la présence, lorsque la foule gronda son approbation. Elle comprit qu’elle était inquiète elle aussi. La comtesse se tourna vers la portière de droite qui était restée fermée, puis elle tendit la main pour entrouvrir les lattes et regarder au-dehors.

			—Nous sommes contre la devanture d’une sorte de boutique, chuchota-t-elle en s’accrochant à la banquette à cause des secousses. Nous allons sortir et nous y réfugier. Fais attention à ne bousculer personne.

			—Très bien, maîtresse.

			—Et garde ta tête couverte. Cette illusion n’offre aucune protection contre le soleil.

			Les doigts diaphanes de Gabriella firent tourner le loquet doucement, s’attendant à une quelconque réaction. Il n’y en eut aucune, à l’exception des cris incessants et des secousses. La porte s’ouvrit toute seule sous l’une d’elles, la comtesse sauta au sol, Ulrika tira sa cape sur sa tête et la suivit, mais une secousse plus forte que les autres la jeta violemment contre le mur à colombages. Gabriella la releva d’une main et elles restèrent toutes deux immobiles, plaquées contre la bâtisse. Des émeutiers se trouvaient sur leur gauche et sur leur droite, ils tentaient de faire basculer le carrosse. Ils étaient si proches qu’Ulrika aurait pu les toucher en tendant le bras.

			—La porte est juste sur la droite, lui souffla Gabriella à l’oreille. Nous essayons dès que c’est dégagé.

			Ulrika hocha la tête. Elle espérait que cela n’attendrait pas trop, le soleil tentait déjà de s’insinuer à travers les fibres de ses vêtements et elle avait l’impression que des milliers de fourmis lui couraient dessus. Elle regarda vers la droite. Deux marches de bois montaient vers une porte ouverte surmontée d’une enseigne représentant une peau de vache étendue. Une tannerie. Quelques hommes portant des tabliers et des chemises aux manches retroussées se tenaient sur le pas, surveillant les événements et montrant ostensiblement leurs gourdins. Ils étaient prêts à défendre leur commerce si la populace avait la mauvaise idée de se s’en prendre à eux.

			Puis, répondant à un nouveau grondement de la foule, le carrosse fut littéralement soulevé et alla s’écraser sur le flanc. Les pillards s’élancèrent en hurlant de joie et en rigolant et ils entreprirent de le détruire à coups de pieds, comme des chasseurs primitifs s’acharnant autour de leur proie.

			—Allez ! souffla Gabriella, puis elle conduisit Ulrika vers la porte, en se glissant discrètement derrière les émeutiers les plus proches.

			Il y avait tout juste assez d’espace entre les trois ouvriers qui se tenaient à la porte pour qu’une personne aussi svelte qu’elle puisse passer, mais avec leurs toilettes à crinolines, leurs silhouettes n’étaient pas si minces que cela. Gabriella s’arrêta et chercha une autre possibilité. Il n’y avait aucune autre porte. Elle jura dans son souffle et commença à resserrer ses robes autour d’elle du mieux qu’elle put.

			Ulrika fit de même, elle dut s’écarter subitement lorsque deux femmes s’approchèrent en se disputant un corsage récupéré dans les bagages de la comtesse.

			Gabriella monta les marches puis commença à se glisser entre les trois gros bras, se pliant et se tordant pour éviter leurs épaules et l’extrémité de leurs gourdins. Ulrika inspira bien à fond et suivit. Elle passa sans trop de problèmes entre les deux premiers, mais le troisième se tenait en retrait et il lui fallait se glisser de côté et lui passer juste devant le visage. Il bougea juste au moment où elle allait le faire et elle dut reculer contre le dos de l’homme qu’elle avait déjà dépassé.

			Elle parvint à s’esquiver puis à passer le troisième alors que l’autre se retournait vers lui.

			—Tu veux y aller, pas vrai ? lança-t-il.

			Ulrika rejoignit Gabriella et toutes deux regardèrent, inquiètes.

			—Nan ! répondit l’homme en arrière.

			—Alors pourquoi tu m’as poussé ?

			—Ben… j’t’ai pas poussé !

			Gabriella serra les mains d’Ulrika dans les siennes, s’attendant à ce que les trois gars se retournent vers elles, mais ils ne le firent pas et se contentèrent de hausser les épaules pour continuer à surveiller le déchaînement de folie à leurs pieds.

			Les deux femmes soupirèrent de soulagement, puis la comtesse prit la main d’Ulrika et lui montra un escalier qui montait le long du mur de gauche. 

			—Nous trouverons là-haut un endroit pour attendre la fin du jour.

			Ulrika surveilla autour d’elle tout en traversant la pièce. Celle-ci était haute de plafond, des passerelles et des chaînes y étaient suspendues au-dessus de rangées de grandes vasques alignées au sol. Il se dégageait de ces larges récipients une odeur assommante, un mélange d’urine et d’excrément qui lui donna la nausée. Elle se demanda comment elle ne l’avait pas remarquée plus tôt, elle se dit que c’était certainement dû à son état de panique et au danger de mort immédiat.

			Des hommes aux pantalons roulés au-dessus des genoux s’affairaient parmi les vasques, ils y plongeaient des peaux de bovins à l’aide de longues perches. Ulrika frissonna. Pouvait-on imaginer pire emploi ? Ils devaient avoir perdu leur odorat !

			Gabriella l’entraîna vers l’escalier puis jusqu’à l’étage, elles y trouvèrent un large espace entièrement dégagé et muni de grandes fenêtres. Des portiques en bois suspendus au plafond supportaient des peaux tannées. Des ouvriers en étalaient d’autres dans un coin, mais la plupart s’étaient regroupés devant les fenêtres et regardaient ce qu’il se passait dans la rue en discutant entre eux.

			Gabriella secoua la tête.

			—Cela ne conviendra pas, murmura-t-elle avant de s’engager vers le deuxième étage.

			L’escalier débouchait sur un couloir sombre bordé de portes fermées par des rideaux de cuir. Elles s’approchèrent de la première et jetèrent un coup d’œil. C’était une petite pièce dans laquelle on avait entassé des peaux prêtes à être vendues. Ulrika se dirigea vers la suivante, c’était la même chose, seule la couleur des peaux était différente.

			—C’est mieux, dit Gabriella en maintenant le rideau ouvert. Viens.

			Ulrika entra dans la petite pièce. Elle était longue et étroite, des tas de peaux avaient été rangés de part et d’autre d’un petit passage. L’extrémité était fermée par une fenêtre dont les volets avaient été tirés. Les bruits de la foule entraient par là. Ulrika marcha jusqu’à elle. Elle ne voulait pas regarder, mais elle ne put s’en empêcher. Elle grimpa sur un tas de peaux et trouva un petit espace entre les volets.

			Dans la rue, la foule tourbillonnait autour d’un point central. Un bûcher avait été improvisé avec les débris du carrosse là où la rue s’élargissait et débouchait dans une petite place. Les premières flammes commençaient à monter. Au milieu était agenouillée Lotte, entièrement nue et blessée de partout, ses bras avaient été attachés autour d’un tonneau vide, comme un ivrogne s’accrochant à sa barrique de bière. Bien qu’elle fût déjà mal en point et totalement sans défense, la foule continuait à lui jeter des pierres et de la boue, sans jamais cesser de l’insulter.

			Et malgré tout ce vacarme, Ulrika entendait une petite voix qui gémissait.

			—Maîtresse ! Maîtresse ! Aidez-moi, par pitié !

			Ulrika se détourna lorsque les flammes montèrent. Elle regretta pour la première que son ouïe soit aussi affûtée que cela. Gabriella la regardait, les yeux remplis de tristesse. Elle était redevenue parfaitement visible.

			—Je suis désolée, mon enfant, lui souffla-t-elle.

			Ulrika baissa la tête.

			—Devons-nous donc être si cruelles ?

			—Nous devons survivre, répondit Gabriella, puis elle s’approcha et la prit dans ses bras. Nous devons faire de notre mieux pour ne pas infliger de douleurs inutiles à nos pourvoyeurs et serviteurs, mais quand il nous faut choisir entre eux et nous, nous ne pouvons pas nous permettre d’hésiter. Elle soupira. Si je le pouvais, je descendrais et accorderais à la pauvre Lotte une mort rapide, mais je ne peux rien faire.

			—Vous ne connaissez aucun sortilège ? demanda Ulrika. Vous devriez pouvoir la tuer d’ici, non ?

			Gabriella hésita, puis secoua la tête. Je pourrais, mais je ne le ferai pas. La sorcellerie est très dangereuse. Je ne m’en sers que lorsque je suis moi-même en péril. Nous pourrions être découvertes.

			Ulrika voulut insister, mais la comtesse la serra un peu plus et lui caressa les cheveux.

			—Nous devons penser à nous-mêmes, ma belle. Le monde entier veut que nous disparaissions. La nature elle-même nous rejette. Nous ne pouvons rien tenter qui puisse risquer de rompre le lien fragile qui nous retient à ce monde, pas même la pitié.

			Ulrika cala sa tête contre l’épaule de la comtesse, emplie de colère. Elle aurait voulu pouvoir pleurer.

			—J’aurais préféré que vous me tuiez. Ce n’est pas une vie.

			Gabriella lui souleva le menton et plongea son regard dans le sien.

			—Je t’ai déjà dit qu’il te suffit de te promener au soleil pour y mettre un terme définitif. Je n’essaierai pas de t’arrêter si tu veux sortir et mettre un terme aux souffrances de Lotte en donnant ta vie. Est-ce ce que tu désires ? demanda-t-elle en s’écartant d’elle.

			Ulrika se tourna vers la fenêtre, des visions de mort et de vengeance emplissaient son esprit. Elle pourrait ouvrir ces volets d’un coup de pied et bondir au beau milieu de la foule. Elle pourrait achever Lotte d’un seul et unique coup, puis tuer autant de ces animaux détestables avant que le soleil et les flammes du bûcher l’aient carbonisée à mort. Ce serait une belle fin, une grande fin, mais ce serait en effet une fin. En avait-elle terminé avec son existence ? Était-elle prête à ce qui l’attendait ensuite ? Si ce que Gabriella lui avait expliqué de ce qui arrivait aux vampires après leur mort était vrai, l’agonie de Lotte ne serait rien comparé à celle qui l’attendait. Pourrait-elle y faire face, juste pour aider une pauvre servante ?

			Elle tomba à genoux avec un sanglot.

			—Je suis faible, souffla-t-elle. Je suis une lâche.

			Gabriella vint s’agenouiller près d’elle et passa un bras autour de ses épaules.

			—Mais non ! Tu es plus forte et plus brave que la plupart d’entre nous, mon cœur, et tu as plus de compassion aussi. La plupart ne se seraient même pas posé la question. On pourrait te traiter de folle, mais c’est justement pour cela que je crois en toi. Un vampire doit parfois tuer pour vivre. C’est dans notre nature. Mais c’est lorsque nous en arrivons à le faire sans remords, sans même y penser que nous sommes le plus grand danger pour nous-mêmes. Si tu arrives à maintenir en toi cette affection pour l’humanité sans que jamais celle-ci ne te guide, tu vivras longtemps et tu t’élèveras bien haut parmi nous.

			Ulrika se serra contre sa poitrine.

			—Merci, maîtresse, souffla-t-elle. J’essaierai.

			—Je sais que tu vas essayer, répondit Gabriella.

			Elle marqua une petite pause avant de reprendre.

			—Même si je crains que tu aies déjà échoué une fois.

			Ulrika fronça les sourcils, confuse, puis elle leva la tête.

			—Comment cela, maîtresse ?

			Gabriella lui adressa un regard glacial.

			—Parle-moi de ce jeune chasseur de sorcières qui t’a dénoncée chez Mathilda. Comment te connaît-il ? Comment sait-il que tu es une vampire ?
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CHAPITRE DIX-NEUF

			Mascarade

			Ulrika ouvrit les yeux en grand. Toute chaleur avait disparu de la voix de Gabriella et il n’y avait plus aucune trace d’affection dans son regard. On aurait dit qu’elle venait de refermer une porte.

			—Ne m’oblige pas à te tirer les vers du nez, avertit-elle alors qu’Ulrika ne répondait pas.

			—Non… Je vais vous expliquer, maîtresse, souffla Ulrika en baissa la tête. Je… je l’ai rencontré alors que je pourchassais le sorcier dans les égouts. Il le poursuivait lui aussi.

			—Tu n’en as jamais parlé.

			—C’est… que je ne pensais pas que c’était important.

			—Vraiment ? demanda Gabriella en levant un sourcil.

			—Je suis arrivée à le tromper, se défendit Ulrika. Je lui ai fait croire que j’étais moi aussi une chasseuse de vampires et nous nous sommes séparés sans qu’il suspecte quoi que ce soit.

			—Il semble bien qu’il ait retrouvé toute sa perspicacité.

			—Oui, je… Ulrika enfonça ses ongles dans ses paumes. Nous nous sommes à nouveau croisés. Il se trouvait dans cette bâtisse lorsque j’ai découvert l’endroit où avait été assassinée Maîtresse Alfina. Je… je me suis servie de lui. Il savait que le fragment de robe trouvé sur place appartenait aux prêtres de Morr et je l’ai laissé les interroger et c’est lui aussi qui m’a conduite à cette crypte où je crois que le meurtrier se terre.

			—Voilà une manière d’agir très Lahmiane, dit Gabriella avec un hochement de tête approbateur. Mais ton masque a légèrement glissé, n’est-ce pas ?

			—Nous avons été attaqués par les goules, répondit Ulrika. Elles ont failli le tuer. J’ai… j’ai dû sortir mes griffes pour le sauver.

			—Et il l’a vu, termina Gabriella pour elle.

			Ulrika hocha la tête comme une fillette prise les doigts dans le pot de confiture.

			—Il a dit que j’étais un monstre et il a voulu me tuer.

			—Et pourtant, tu ne l’as pas tué toi-même.

			—Je ne pouvais pas, admit Ulrika en secouant la tête. C’est… un homme de bien.

			—Et notre ennemi mortel, rétorqua Gabriella en l’attirant contre elle. Mais je comprends, mon cœur. Ce n’est pas la première fois que cela arrive. Dans ces circonstances bien particulières, tu t’es retrouvée du même côté que cet homme, et il s’est montré brave et talentueux et, pour le peu que j’ai pu en voir, il était plutôt mignon. Tu as combattu à ses côtés et, puisque tu es une guerrière, tu n’as pas pu te résigner à laisser périr un camarade. Mais il n’est pas ton camarade, tu ne peux pas le considérer ainsi.

			Elle se laissa tomber en arrière sur le tas de peaux et entraîna Ulrika avec elle.

			—Tu n’es plus humaine, ma belle enfant. Même si tu en as l’apparence et si tu peux parfois ressentir les choses comme eux, tu ne l’es plus. Tu ne peux pas avoir des relations normales avec eux. Il n’existe que quatre manières de traiter avec eux : les tromper, les tuer, les réduire en esclavage ou leur donner le baiser de sang. Tu ne peux pas avoir confiance en un humain qui sait qui tu es et qui n’est pas lié à toi, et d’autant moins s’il s’agit d’un chasseur de sorcières, comme tu l’as appris à tes dépens aujourd’hui.

			—Je suis désolée, maîtresse, souffla Ulrika. Cela ne se reproduira plus.

			Gabriella serra ses mains dans les siennes.

			—C’est une leçon bien durement apprise, je le sais, mais elle devait l’être. Autrement, tu n’éprouveras rien d’autre que de la peine et de la douleur. Et je sais de quoi je parle.

			Elle attira la tête d’Ulrika contre elle.

			—Maintenant, repose-toi. Nous n’avons rien d’autre à faire qu’attendre que vienne la nuit. Ensuite, nous traverserons le fleuve et irons parler à Hermione.

			Ulrika ferma les yeux, mais les cris de la foule et les craquements des flammes du bûcher l’empêchèrent de trouver facilement le sommeil.

			Après cette journée de démente frénésie, le coucher du soleil fit tomber sur Nuln un drap de silence irréel et apeuré. Les deux femmes se glissèrent dans les rues froides de l’Industrielplatz, sombres et désertées, et dans lesquelles on pouvait toujours apercevoir les résultats des excès de la journée. Même les forges, qui d’habitude grondaient jour et nuit, avaient été laissées à refroidir et silencieuses. Elles aperçurent des fenêtres brisées un peu partout, des manches d’outils cassés gisaient dans la boue et des signes représentant le marteau de Sigmar avaient été grossièrement tracés sur les façades des ateliers et des commerces en guise de protection contre les morts-vivants.

			Les chasseurs de sorcières n’avaient pas abandonné leur garde aux extrémités du Grand Pont, arrêtant chaque chariot ou calèche, ainsi que toute femme qui voulait traverser. Elles n’insistèrent donc pas et repartirent en arrière sur une bonne demi-lieue pour tenter leur chance sur le pont du Donjon de Fer, mais lui aussi était surveillé.

			—Ils doivent sans doute avoir notre description, dit Gabriella en reculant dans l’ombre d’une fonderie afin de réfléchir. Et ils doivent aussi porter de l’argent, de l’ail ou des racines magiques pour nous mettre à l’épreuve. Je n’ai pas trop envie de prendre le risque. Ils seront probablement bien moins polis qu’il ne l’étaient la première fois chez Hermione.

			—Pouvons-nous prendre un bateau ? demanda Ulrika. Il doit bien y avoir quelques pêcheurs qui accepteraient de nous faire passer sur l’autre rive.

			Gabriella grimaça et frissonna.

			—Un bateau ouvert est trop dangereux. Les vampires ne sont très à l’aise avec l’eau vive. Non. Je pense avoir une meilleure idée.

			Elle se dirigea vers le sud et retourna en direction du Faulestadt, vers ce labyrinthe de rues crasseuses et de bâtisses miteuses dont elles s’étaient enfuies le matin même.

			—Une idée toute Lahmiane, ajouta-t-elle.

			—On est en virée, ma bonne dame ? demanda un gars en tenue d’imprimeur à Ulrika. Fatiguée du p’belly vin de l’Altestadt et vous cherchez kek’chose de plus fort dans le Faulestadt ?

			—C’est la nouvelle mode au nord du fleuve ? insista son camarade en indiquant la coupe d’Ulrika, un pêcheur d’après sa tenue, mais également d’après l’odeur qu’il dégageait. On a plutôt tendance à les porter longs par ici, ajouta-t-il en montrant l’arrière de son genou.

			—Cette noble dame attend la venue d’un gentilhomme du guet, répondit Gabriella d’une voix en accord avec son déguisement de servante. Il lui a demandé de venir à cet établissement pour identifier l’homme qui lui a dérobé un collier et sa perruque.

			Les hommes ouvrirent de grands yeux et se rappelèrent soudain qu’ils avaient mieux à faire.

			Ulrika soupira de soulagement.

			—Merci, maîtresse, souffla Ulrika. Je ne savais pas ce que devait répondre une dame.

			—App’lez-moi Gabby, ici, m’dame, répondit Gabriella en gardant son ton de servante. Et une dame laisserait sa servante répondre pour elle. Des manants de ce genre ne sont pas dignes de se voir adresser la parole par une dame de ta tenue.

			Elles étaient assises au coin d’une table de La Cruche et la Baguette, une taverne d’un standing qu’évitait normalement les dames de qualité, que ce soit avec ou sans escorte, et elles se virent donc gratifier de regards équivoques et de remarques salaces par la clientèle populaire et braillarde.

			—Voilà pourquoi les rues sont vides, dit Gabriella en élevant la voix pour se faire entendre malgré le brouhaha. Ils se sont tous donné rendez-vous ici.

			Ulrika hocha la tête. Cela semblait vrai. Assis aux tables, sous le bas plafond qui paraissait soutenu par une couche de fumée tant celle-ci était épaisse, de joyeux vantards et coupeurs de bourses rigolaient et buvaient en compagnie d’ouvriers des fonderies, pendant que des serveuses parées de couleurs outrageuses encaissaient leur monnaie et les accompagnaient parfois à l’étage. D’autres individus se vantaient à haute voix d’avoir participé aux événements du jour lors desquels ils avaient eux-mêmes démasqué moult vampires et les avaient traînés au bûcher. Chaque nouveau fanfaron faisait grandir de plus en plus les crocs et les griffes de ces monstres. Ulrika secoua la tête, stupéfaite et écœurée. Ils s’étaient agglutinés tels des sauvages autour de la cheminée, toute leur prétendue bravoure ne les empêchait pas d’avoir peur du noir, se dit-elle.

			Gabriella semblait ne porter aucune attention à ces histoires ou à ceux qui les racontaient. Elle ne faisait que surveiller les allées et venues des filles qui traversaient la pièce ainsi que leur commerce, pendant qu’Ulrika se contentait d’attendre, plutôt mal à l’aise. Ce n’était pas l’endroit qui la mettait dans un tel état, même si cette panique latente et perceptible derrière ces rigolades avait de quoi vous mettre les nerfs à vif. Elle s’était trouvée dans des tavernes bien plus malfamées à de très nombreuses reprises, comme L’Ours Blanc à Praag, par exemple, et elle avait même passé quelques bonnes soirées au cours de sa vie avec des soldats ou même des ruffians. C’était ce que Gabriella voulait qu’elle fasse qui la mettait aussi mal à l’aise.

			—Maîtresse, se décida-t-elle enfin à dire en se penchant à l’oreille de Gabriella. Je vois très bien comment votre ruse va fonctionner avec vous, mais moi… je ne me suis jamais faite passer pour une prostituée. Je ne sais pas comment m’y prendre. J’ai peur de réduire votre plan à néant.

			Gabriella se tourna vers elle, la regarda de haut en bas, puis lui adressa un sourire malicieux.

			—C’est vrai. Ta taille et ta stature te donnent une certaine beauté solennelle quand tu es vêtue comme une dame, mais tu auras l’air d’un clown habillée comme une fille de joie.

			Elle fronça les sourcils durant plusieurs secondes, puis éclata de rire.

			—Ah ! J’ai trouvé ! Tu vas à nouveau porter un pantalon, puisque tu sembles bien plus à l’aise dans cette tenue, et tu joueras mon malard.

			Ulrika haussa un sourcil.

			—Et qu’est-ce donc qu’un malard ?

			Gabriella s’amusa de cette question.

			—Je vois que tu n’es pas familière avec ce vocabulaire. Étrange. Un malard est un gentilhomme de sexe féminin, le compagnon et protecteur de dames de petite vertu qui ne font pas confiance aux hommes. Ils veillent sur elles et s’assurent qu’elles sont payées pour leurs… services.

			Ulrika cligna des yeux, éberluée, alors qu’elle saisissait ce que cela signifiait, ce qui fit rire Gabriella.

			—Ne crains rien, mon enfant. Ce rôle ne te demandera pas beaucoup d’efforts. Tu devras juste avoir l’air dangereux et renfrogné, et ça, tu y arrives déjà très bien.

			Ulrika préféra regarder ailleurs. Un gentilhomme de sexe féminin ? Pour elle, ses vêtements masculins avaient toujours été une question pratique. Elle était une guerrière, élevée par un guerrier. Par conséquent, elle avait toujours porté une tenue de guerrière et avait toujours trouvé cela plus confortable. Elle ne l’avait jamais associée avec quoi que ce fût d’autre, pas plus qu’elle ne s’était inquiétée de ce que les autres pouvaient penser d’elle à cause de cela. Les gens pouvaient se dire ce qu’ils voulaient, elle-même avait toujours su ce qu’elle était et ce par quoi elle était attirée. Il était donc un peu étrange que le fait de ressembler à ce qu’elle avait toujours prétendu être la mette autant mal à l’aise.

			Elle finit par hausser les épaules. Gabriella avait raison, c’était un rôle qu’elle saurait jouer, et certainement plus naturel pour elle que de faire semblant de racoler un client.

			Quelques secondes plus tard, Gabriella posa la main sur son bras et lui fit un signe de tête pour lui désigner un coin de la pièce.

			—Nous y sommes, lui dit-elle. Ces deux-là sont de parfaits candidats.

			Ulrika suivit son regard. Un individu grand et mince, titubant à cause de l’alcool, suivait une fille qui l’entraînait par la ceinture en direction de l’escalier. Ulrika plissa le nez. L’homme pouvait avoir la bonne taille et la bonne corpulence, mais ses habits étaient sales et puants, et la crasse de ses cheveux noircissait son col. Sans oublier les bestioles qui devaient y avoir élu domicile.

			Le couple grimpa jusqu’au palier du premier étage. Ulrika regarda Gabriella. La comtesse attendit qu’ils soient hors de vue, puis elle se leva.

			—Venez donc, ma dame, dit-elle en reniflant. Nous allons attendre le monsieur en haut. Je vais vous épargner les regards de ces vauriens.

			Ulrika l’imita et la suivit. Quelques regards l’accompagnèrent, ainsi que quelques ricanements, mais la plupart des clients étaient trop occupés par leurs affaires pour remarquer quoi que ce fût.

			Elles arrivèrent sur le palier du premier étage juste à temps pour voir une porte se refermer au milieu du couloir éclairé par quelques chandelles. Gabriella avança dans le corridor, Ulrika s’empressa de la suivre. Des rires, des gémissements amoureux et d’autres bruits de circonstance leur parvinrent de chaque porte devant laquelle elles passèrent. Elles s’arrêtèrent devant celle qui venait de se refermer et Gabriella commença à murmurer un sortilège.

			—Allons-nous les tuer, maîtresse ? chuchota Ulrika.

			—Chut ! lui commanda Gabriella avant de poursuivre son invocation.

			Ulrika surveilla le haut des marches tout en continuant d’écouter les voix de leurs proies à l’intérieur de la chambre.

			—Enlève ça ! grommela une voix masculine. J’veux voir la marchandise !

			—Ben voilà, mon joli. Tu dois pas en voir comme ça tous les jours, hein ?

			Gabriella avait terminé et leva les yeux au ciel.

			—Je vois que nous avons affaire à des poètes, commenta-t-elle.

			Sa main gauche était serrée autour d’une petite masse d’ombre qui se tortillait sur elle-même. Elle tendit sa main droite et la posa sur la poignée. Celle-ci était verrouillée. Elle tourna plus fort et le verrou céda.

			La fille leva les yeux du grand lit quand la porte s’ouvrit brutalement et que les deux femmes entrèrent.

			—Hé ! cria-t-elle. Dégagez ! J’suis en main !

			Le client grimaça et révéla une dentition passablement jaunie.

			—Plus on est d’fous… commença-t-il.

			Gabriella referma la porte, puis tendit sa main gauche en ouvrant les doigts.

			—Dormez ! dit-elle.

			La masse d’ombre se dissipa en un nuage qui dériva vers la fille et son client. Ils reculèrent, effrayés, lorsqu’il fonça droit sur eux, mais se mirent à sourire et s’affalèrent au milieu des oreillers lorsqu’il les enveloppa, puis ils fermèrent les yeux.

			Ulrika hésita lorsque Gabriella se dirigea vers eux.

			—Sont-ils… ?

			—Ils sont plongés dans de beaux rêves, mon enfant, répondit la comtesse en approchant d’un coffre en bois posé au pied du lit.

			Elle se mit à fouiller parmi les habits très colorés qu’il renfermait.

			—Ils se souviendront d’une nuit torride quand ils se réveilleront. Allez, déshabille-le, ajouta-t-elle en lui montrant le gaillard. La nuit est déjà bien trop avancée.

			Ulrika s’approcha du lit et entreprit sa répugnante tâche. L’épée avait naguère été de bonne qualité, de même que son gilet et son pantalon, d’un rouge sombre avec des parements de velours noir, mais on aurait dit qu’ils n’avaient pas été lavés depuis des années et ils empestaient la friture et la chair crasseuse. Sa chemise et ses sous-vêtements étaient dans un état pire encore et grouillaient de vermine, comme elle l’avait craint.

			—Maîtresse, dit-elle. Je ne peux pas…

			Gabriella leva les yeux et grimaça.

			—Très bien, tiens. Elle lui lança une chemise blanche défraîchie. Tu dois porter le gilet et le pantalon, mais tu peux porter ça en dessous. En fait, ça améliorera même le déguisement.

			Ulrika attrapa la chemise avec soulagement. Certes, elle n’était pas neuve et même un peu tâchée, mais elle semblait bien plus propre. Elle se débarrassa de sa robe, puis enfila la chemise, puis les attributs du client. Le pantalon était un peu serré aux hanches, mais cela ne lui allait pas trop mal. L’épée pendait à sa taille d’une manière inhabituelle et les bottes étaient trop grandes de plusieurs pointures, mais elle les bourra avec quelques bandes déchirées sur une robe de la fille et elle s’y sentit bien plus à l’aise. Finalement, afin d’apaiser son nez, elle chercha parmi les poudres et le maquillage jusqu’à trouver un flacon de parfum et s’en aspergea copieusement. Elle empestait, mais l’eau de rose bon marché valait toujours mieux que la puanteur de l’homme.

			Quand elle fut prête, elle se tourna vers Gabriella pour découvrir que la servante de haute maison avait disparu, remplacée par une habituée des pires trottoirs de la cité, la poitrine clairement mise en valeur par un corsage jaune généreusement décolleté et un visage dont les lèvres avaient été peintes d’un rouge tapageur.

			—On monte, mon bon sire ? lui lança Gabriella avec un accent des bas-fonds à couper au couteau.

			Ulrika ne put s’empêcher de rire.

			—Je commence à croire que vous n’avez pas toujours été comtesse, madame la comtesse, lui dit-elle.

			Gabriella sourit.

			—Notre reine nous demande parfois de jouer toutes sortes de rôles, répondit-elle en allant vers la fenêtre fermée par des volets. Maintenant, rassemble tes anciennes affaires et roule-les dans ce sac avec les miennes. Nous devons partir.

			Gabriella joua parfaitement son rôle pendant qu’Ulrika et elle parcouraient les rues largement désertées du Faulestadt, balançant des hanches et jouant avec ses cheveux comme une professionnelle, même si rares furent les passants à pouvoir assister à la représentation. Ulrika supposa qu’elle tenait le sien comme il le fallait, elle se contentait de suivre à un pas derrière la comtesse avec un air préoccupé et ombrageux, ce qui était réellement le cas.

			—Mais les chasseurs de sorcières au pont vont nous arrêter, maîtresse, souffla-t-elle. Même dans cette tenue !

			—Seulement si nous sommes seules, répondit Gabriella. Voilà pourquoi nous devons trouver de la compagnie. Elle se pencha pour regarder dans une petite rue perpendiculaire. Je cherche juste le bon type de taverne et le bon type d’homme. Ah ! Voilà qui me semble prometteur.

			Elle bomba la poitrine, puis se dandina vers un bâtiment éclairé par des lanternes rouges, un véritable phare de navigateur dans cet océan nocturne. Plusieurs riches attelages étaient rangés devant une porte surplombée par une enseigne proclamant le nom de l’endroit. La Gueule du Canon.

			—Viens, mon beau malard ! lança la comtesse en regardant par-dessus son épaule. L’Altestadt est juste à un battement de paupière plus loin. 
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CHAPITRE VINGT

			La Gueule Du Canon

			—Et qu’est-ce qui peut amener de beaux gentilshommes comme vous au sud du fleuve, messeigneurs ? demanda Gabriella.

			Les quatre gars passablement enivrés qui entouraient la comtesse éclatèrent de rire. Ulrika, appuyée contre un pilier dans l’ombre non loin, doutait fortement qu’ils fussent nobles, plutôt des fils de quelques riches marchands habitués à dépenser l’argent paternel en vêtements à la dernière mode et en bijoux que les vrais fils de la noblesse estimeraient du plus mauvais goût. La Gueule du Canon semblait convenir à leurs attentes, c’était une retranscription parodique des vrais établissements de pêcheurs comme La Cruche et la Baguette, avec les mêmes tables sur tréteaux et les mêmes broches noircies, mais avec un personnel féminin à l’aspect mieux tenu, des jeux de dés et de cartes dans l’arrière-salle et des videurs baraqués pour assurer la tranquillité de tout ce petit monde. Un endroit pour gosses de riches débarquant depuis l’autre rive du fleuve, attirés là par la promesse de sensations fortes, mais pas trop fortes quand même, et un peu d’amusement coquin. Eh bien, ils en auraient pour leur argent, ce soir. Tout comme pour La Cruche et la Baguette, il y avait foule aux abords du comptoir, où l’on discutait à voix haute et rigolait sans aucune retenue. Là aussi, les gens préféraient rester près du feu et éviter les recoins d’ombre.

			—On est venus pour chasser le vampire ! envoya le plus ivre de tous, un rouquin en gilet et culottes bleu ciel. On va les tirer sous le soleil et les regarder se transformer en cendre !

			Gabriella leva un sourcil amusé.

			—Et en avez-vous attrapé, messires ?

			—Nan, répondit un gars rondouillard en velours orange, avec une mèche très travaillée qui dessinait une courbe sur son front. On en a vu brûler beaucoup, cela dit ! Ça a sacrément chauffé !

			—Ouais, et ça a donné soif, ajouta le troisième qui semblait mener toute la petite bande. Il était un peu plus petit que ses camarades, mais plus attirant aussi, et avec une lueur malicieuse dans le regard. C’était même un peu excitant, ajouta-t-il.

			—Je vois, répondit Gabriella en lui pinçant le menton. Je n’en doute pas. Elle fit courir un doigt sur sa poitrine recouverte d’un gilet de velours. Et que diriez-vous si je vous avouais que je suis une vampire ?

			Les gars rigolèrent de plus belle.

			—Vous ? dit le quatrième, un blond avec un gilet émeraude et une boucle d’oreille. Vous avez une peau bien trop foncée ! Et vous n’êtes pas assez maigre !

			Gabriella n’avait pas quitté le chef des yeux, son doigt poursuivit sa descente.

			—Mais si j’en étais une ? Iriez-vous jusqu’à planter votre pieu en moi ? Voudriez-vous me voir me transformer en poussière en me tordant de douleur ?

			Les yeux du garçon brillaient d’excitation, ses camarades criaient et sifflaient autour de lui.

			—Et nous alors ? demanda le rouquin en attirant Gabriella contre son épaule. Nous sommes de sacrés chasseurs, nous aussi, vous savez ?

			Elle lui adressa un sourire coquin, puis fit de même à l’attention de tous les autres.

			—Oh, il se pourrait bien qu’il faille plus d’un seul pieu pour me tuer, murmura-t-elle. Et il faudrait bien toute une nuit pour m’achever ! Elle s’appuya contre le torse de celui à la mèche, cambrant son dos et mettant sa poitrine en avant. Si seulement nous pouvions disposer d’un endroit à l’écart de toute cette fumée et de ces vilains individus…

			Il y eut un rapide échange de coups d’œil entre les garçons alors qu’ils commençaient à envisager la possibilité d’offrir à Gabriella ce qu’elle semblait suggérer.

			La comtesse parut percevoir leur hésitation, elle se tortilla à nouveau entre le beau garçon et celui à la boucle d’oreille.

			—Vous n’avez pas un endroit à vous ? susurra-t-elle. N’êtes-vous pas des gens du monde ?

			À en juger par la mine des garçons, Ulrika se dit que Gabriella utilisait sur eux davantage que ses mots et que ses charmes. Ils avaient le regard du bétail subjugué et même s’ils avaient des questions et des objections, ils semblaient incapables de les formuler.

			—Et ton local commercial, Sebastian ? demanda le séducteur en se tournant vers le rouquin. Tu y as déjà amené des filles, non ?

			—Je… je ne sais pas, répondit l’autre. Mon père…

			—Mais ton père dort comme un loir à cette heure, ricana la mèche. Allez, Sebastian, fais pas ta danseuse ! On a prêté serment, non ?

			Le rouquin se passa la langue sur les lèvres.

			—Je… bon, d’accord. Mais n’oubliez pas ce serment si on se fait attraper !

			Ils lui assénèrent de grandes claques dans le dos en poussant des cris de victoire.

			—Sacré gars ! lança la boucle d’oreille.

			Le chef passa son bras sous celui de Gabriella et l’entraîna vers la sortie.

			—Allez, venez, chère vampire. Vous êtes en état d’arrestation, le donjon de fer vous attend.

			—Quatre donjons de fer ! rigola la mèche.

			Gabriella rit elle aussi, puis elle fit signe à Ulrika en passant devant elle en compagnie des quatre garçons.

			—Par ici, Rika. Nous sortons avec ces messieurs.

			Les garçons s’arrêtèrent net et ils se tournèrent pour examiner Ulrika en fronçant les sourcils.

			—C’est quoi, ça ? demanda la mèche.

			—Vous n’avez pas dit que vous aviez un chaperon, ajouta le séducteur.

			—D’ailleurs, c’est un garçon ou une fille ? grimaça la boucle d’oreille.

			—Hé, je dors pas avec ça ! protesta le rouquin.

			Gabriella leur sourit et leur toucha les bras et le torse.

			—Vous inquiétez pas pour Rika, mes jolis ! Elle ne fait qu’assurer ma sécurité ici.

			—Dans ce cas, elle peut y rester, répondit le rouquin. Vous êtes en parfaite sécurité avec nous !

			—Mais bien entendu, que je le suis, lui rétorqua Gabriella avec une voix mielleuse. Mais je ne voudrais pas embêter vos seigneuries quand il faudra me raccompagner au matin ! Ce sera quand même une sacrée marche pour une dame seule pour rentrer chez moi. Elle s’appuya contre le chef et le regarda droit dans les yeux, ses lèvres tout près des siennes. Elle restera hors de vue et se fera oublier, je vous le promets, mais j’ai peur de ne pas pouvoir vous accompagner si elle ne vient pas.

			Les quatre garçons échangèrent à nouveau des regards, celui du séducteur presque suppliant, ceux des trois autres bien moins convaincus. Mais la mèche finit par hausser les épaules.

			—D’accord, dit-il. Mais elle voyagera avec le cocher, elle empeste l’eau de rose.

			La main d’Ulrika glissa vers la poignée de son épée lorsque le carrosse approcha du pont et des quatre chasseurs de sorcières qui en surveillaient le trafic. Si Friedrich Holmann était parmi eux, leur petite mascarade serait éventée. Elle se détendit un peu quand elle constata qu’il n’était pas là, mais elle laissa sa main là où elle était. Elle eut l’impression de mettre sa tête dans la gueule d’un dragon.

			Le chef des chasseurs avança et leva la main, puis il fit le tour du carrosse jusqu’à l’une des fenêtres en levant une lanterne. Il n’avait jeté à Ulrika qu’un rapide coup d’œil.

			—Montrez-moi vos visages ! ordonna le chasseur de sorcières en portant sa lanterne à hauteur de l’ouverture.

			Il y eut des rires à l’intérieur, puis un petit cri poussé par Gabriella.

			—Regardez, templier ! annonça la mèche. Nous avons attrapé une vampire ! Elle va tous nous trucider !

			—C’est vrai ! ajouta le rouquin. Montrez-lui vos dents de monstre !

			Ulrika se crispa et s’agrippa au banc, prête à bondir pour abattre le chasseur avant qu’il ne puisse tirer sa lame, mais elle entendit alors le rire clair de la comtesse.

			—Ça, c’est pas mes dents, mes jolis ! Vous devriez avoir honte !

			D’où elle était, Ulrika ne put voir l’expression du chasseur de sorcières sous les larges bords de son chapeau, mais elle le vit se redresser en une posture qui en disait long sur sa surprise.

			—Vous n’êtes que des vauriens, grommela-t-il. Ces histoires n’ont rien de drôle ! La mort hante les rues de Nuln et vous, vous traînez avec des filles de joie. Il recula d’un pas et fit un geste de la main. Allez, circulez et que Sigmar vous pardonne votre frivolité !

			Ulrika se détendit lorsque le cocher fit claquer son fouet et que le carrosse se remit à rouler, mais elle ne put réellement souffler qu’après qu’il eut traversé le pont et atteint les chaussées pavées du Neuestadt.

			Alors qu’ils traversaient le district commercial, Ulrika constata que malgré tous les efforts des chasseurs de sorcières, la folie de la journée précédente s’était répandue au nord du fleuve. De nombreuses boutiques avaient des vitres brisées et des marteaux de Sigmar avaient été peints sur les portes et les façades. Les rues étaient désertes, à l’exception des patrouilles renforcées du guet, ce qui n’empêchait pas les tavernes de faire fonctionner leur bruyant commerce ici aussi.

			À la vue de tous ces dégâts, Ulrika eut à nouveau peur qu’on les arrêtât aux portes de l’Altestadt, mais il n’en fut rien. Les gardes de faction semblèrent reconnaître le carrosse et ses occupants. Ils se contentèrent de saluer, leur officier fit un signe de derrière sa fenêtre.

			—Ce n’est pas vraiment une nuit pour se promener dehors, jeunes maîtres ! leur lança-t-il. Vous feriez mieux de rentrer chez vous.

			—Vous avez raison, capitaine, répondit le séducteur. On rentre se mettre au lit !

			Les autres rigolèrent à cette bonne farce et l’équipage put reprendre sa route.

			Il était plus difficile de deviner si l’Altestadt avait également souffert de ce qui avait agité le reste de la cité. Les rues y étaient toujours tranquilles la nuit et le guet toujours en patrouille, mais Ulrika crut percevoir un malaise inhabituel dans les regards des gardes qu’ils croisèrent et sur les visages des riches marchands qui se hâtaient de regagner leur demeure.

			Quelques minutes plus tard, le carrosse entra dans la cour d’une opulente bâtisse du district Kaufman, les garçons descendirent, suivis de Gabriella, tous posaient un doigt sur leur bouche en faisant des « chut » exagérés. Ulrika laissa tomber son baluchon au sol, puis elle descendit du siège du cocher. Le séducteur approcha.

			Elle crut d’abord qu’il allait lui dire quelque chose, mais il l’ignora et glissa une pièce dans la main du cocher.

			—Bouche cousue, hein, Ulf ?

			—Bouche cousue, messire, répondit l’homme avec un hochement de tête tout en rangeant la pièce dans sa poche.

			Le cocher descendit ensuite et entreprit de dételer les chevaux, tandis que la mèche et les autres entraînaient Gabriella vers une porte à l’arrière de la demeure, laquelle donnait sur un escalier extérieur qui semblait monter jusqu’à un appartement à l’étage. Gabriella adressa un clin d’œil à Ulrika.

			La mèche aperçut leur petit manège et il se retourna pour jeter à Ulrika un coup d’œil ennuyé.

			—Reste hors de vue de la maison, lança-t-il sèchement. Si mon père te voit, il fera appeler la patrouille.

			Ulrika s’inclina, puis elle ramassa le baluchon rempli de vêtements et se dirigea vers un coin des étables pour s’asseoir sur un petit muret. Elle se demanda combien de temps elle aurait à attendre. Gabriella pousserait-elle cette mascarade jusqu’à sa conclusion ? Cela lui semblait être une perte de temps. La nuit était déjà bien entamée. Tuerait-elle ces gamins ? Se contenterait-elle de les leurrer d’une manière ou d’une autre ?

			À peine deux minutes après qu’elle se fût posé ces questions, alors que le cocher avait disparu lui aussi, elle entendit s’ouvrir une fenêtre et un petit claquement de lèvres juste au-dessus d’elle lui fit lever la tête. Gabriella était là.

			—Apporte les habits ! chuchota-t-elle.

			Ulrika courut vers la porte arrière et s’y glissa. Un escalier raide conduisait jusqu’à une pièce haute de plafond et occupée à son extrémité par un lit et quelques chaises rassemblées autour d’une cheminée. Les quatre garçons roupillaient au centre de la pièce, ronflant comme des bienheureux.

			Gabriella les enjamba et tendit la main pour attraper le baluchon.

			—S’ils avaient continué à poser leurs sales pattes sur moi et à me pincer, je leur aurais arraché les mains. Quelle bande d’animaux ! Pas un pour racheter les autres !

			Gabriella sortit la robe portée par Ulrika la journée précédente et elle l’enfila avec l’aide de celle-ci. Elle était un peu trop longue pour la comtesse, mais elles partaient rencontrer Hermione et il était hors de question qu’elle y aille habillée comme une servante ou pire, comme une fille de rue. Ulrika examina les vêtements des garçons endormis, lesquels étaient bien plus propres que ceux qu’elle avait récupérés, mais aucun d’entre eux n’était à sa taille. Le gars à la boucle d’oreille, cependant, paraissait être d’une pointure proche de la sienne, alors elle lui enleva ses bottes pour les essayer. Elles lui allaient presque à la perfection. Elle poussa un soupir soulagé et lui enfila à la place celles qu’elle avait prises au coupeur de bourse. Une fois prêtes, les deux femmes repartirent vers l’escalier.

			La demeure de Dame Hermione était plongée dans l’obscurité, Ulrika et Gabriella ralentirent en s’en approchant, cherchant du regard le moindre signe de traquenard. Ulrika écouta d’éventuels battements de cœur ou le subtil bruissement de créatures mortes-vivantes tapies dans l’ombre. Elle n’entendit rien et Gabriella semblait elle aussi satisfaite, car elle finit par marcher jusqu’à la porte et y frappa.

			La réponse mit un peu de temps à venir, mais alors qu’elle levait la main pour frapper à nouveau, elles entendirent tourner les verrous, puis la porte s’ouvrit très légèrement. Le visage d’une servante timide se montra dans l’embrasure.

			—Gebhart, c’est t…

			Elle hoqueta de surprise et tenta de refermer la porte.

			Gabriella l’arrêta d’une main, puis repoussa le battant.

			—Comtesse Gabriella von Nachthafen, s’annonça-t-elle. Je désirerais voir Dame Hermione.

			La servante ouvrit ses yeux encore plus grand et se replia davantage derrière la porte.

			—Malheureusement, Dame Hermione est sortie, dit-elle. Pouvez-vous laisser une carte de visite ?

			Gabriella ricana et poussa pour ouvrir totalement la porte, envoyant la pauvre fille rouler dans le hall d’entrée. Ulrika tira son épée et vint se placer près de la comtesse, guettant toute menace éventuelle. Elle ne décela rien, la servante était seule et la maison calme. Elle referma la porte derrière Gabriella, qui se dirigea vers la servante et la releva en l’attrapant d’une main par le devant du corsage.

			—Elle est sortie ? siffla Gabriella alors que la fille tentait de se dégager. Serait-elle en train de se terrer dans son boudoir pour échapper à ma colère ? Allez me la chercher, jeune fille. Je dois lui parler.

			—Mais… mais, madame, bredouilla la fille. Elle n’est réellement pas là ! Elle s’est enfuie !

			—Enfuie ? demanda Gabriella en la regardant de travers. Et enfuie où ça ?

			La servante pâlit davantage et se mit à trembler.

			—Je… je ne puis le dire.

			Gabriella la secoua au point que ses dents s’entrechoquèrent.

			—Osez-vous me défier ? Je vais vous arracher les doigts un par un ! Où est-elle ?

			La pauvre fille éclata en sanglots.

			—Elle est partie à la campagne, madame ! pleura-t-elle en s’écroulant sous l’emprise de Gabriella. À Mondthaus, son domaine ! Frau Otilia a dit qu’elle devrait y attendre jusqu’à ce que les choses se calment ici !

			Gabriella réfléchit durant quelques secondes.

			—Oh, vraiment ? Et von Zechlin ? Et le seigneur Rodrik ? Maîtresse Famke ? Les autres ?

			—Madame a emmené le seigneur von Zechlin avec elle, répondit la fille. Il était blessé. Les autres sont eux aussi partis avec elle.

			Gabriella hocha la tête, puis elle regarda à nouveau la servante.

			—Et qui est ce Gebhart que vous attendiez ?

			La fille hésita.

			Gabriella la saisit par la gorge.

			—Répondez-moi !

			—C’est… le coursier ! croassa la fille. Frau Otilia lui avait confié une mission avant de partir.

			—Quelle mission ?

			—Elle l’avait envoyé trouver Madame Mathilda. Pour l’inviter à Mondthaus afin d’échapper aux émeutes.

			Gabriella ouvrit de grands yeux surpris.

			—Quoi ? Après ce qu’il y a eu entre elles ? C’est incroyable !

			—C’est ce qu’Otilia a dit, madame.

			Gabriella fronça les sourcils, plongée dans ses pensées, puis elle sembla se souvenir que sa main serrait toujours le cou de la pauvre servante. Elle la remit sur pied et réarrangea elle-même sa robe.

			—Je suis navrée, ma jolie. Vous n’avez rien à vous reprocher. Ne craignez pas d’avoir trahi votre maîtresse. C’est elle qui a mal agi en vous demandant de mentir. Elle lui tapota la main. Maintenant, dites-moi comment je peux me rendre à Mondthaus.

			—Très bien, madame.

			Ulrika attendit près de la porte pendant que Gabriella notait sur un morceau de papier les instructions que lui dictait la fille. Le domaine se trouvait apparemment à cinq ou six lieues au sud de Nuln, en bordure du Wissenland.

			Gabriella remercia la servante avec une autre petite tape de la main, puis elle se tourna vers Ulrika et lui montra la porte. Son visage était devenu très grave.

			—Nous devons nous séparer, lui dit-elle en l’accompagnant sous le porche. Je ne sais pas quel jeu est en train de jouer Hermione, mais j’ai bien peur que Mathilda accepte cette invitation et s’y rende à la tête d’une petite armée. Je dois trouver une tenue appropriée dans la garde-robe d’Hermione, puis me rendre là-bas et tenter de maintenir la paix. Toi, tu dois retourner au Jardin de Morr pour y trouver des indices, n’importe lesquels, qui puissent convaincre ces deux folles que ce n’est pas une sœur qui assassine les Lahmianes à Nuln.

			—Pardonnez-moi, maîtresse, dit Ulrika. Mais je ne pense pas que vous devriez vous rendre là-bas sans escorte. Si vous vous souvenez, Dame Hermione a tenté de vous faire tuer la dernière fois que vous lui avez rendu visite.

			—Et je n’aime pas moi non plus te savoir aller seule dans le repaire de cette bête, soupira Gabriella. Ce n’est pas le genre de menace qu’il faut affronter seule, mais je n’ai pas le choix. Ces deux choses doivent être faites sans attendre. 

			Elle poussa Ulrika vers le bas des marches, puis l’arrêta au beau milieu et lui tendit le morceau de papier griffonné.

			—Tiens, prends-le, j’ai mémorisé la route. Lorsque tu auras trouvé quelque chose, viens me retrouver là-bas aussi vite que tu le pourras.

			—Mais s’il n’y a rien à trouver ? demanda Ulrika en descendant les dernières marches.

			—Il doit y avoir quelque chose ! répondit Gabriella avec un regard perdu qu’Ulrika ne se souvenait pas avoir déjà vu chez sa maîtresse. Je ne vois rien d’autre qui puisse arrêter cette guerre, ajouta-t-elle.
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CHAPITRE VINGT ET UN

			Le Mal Au Clair De Lune

			Ulrika se hâtait dans les rues désertes de l’Altestadt, l’esprit tellement préoccupé par tant de choses qu’elle savait tout juste où elle allait. Tout s’était gravement compliqué et en très peu de temps. La comtesse Gabriella était entrée dans cette cité à bord d’un confortable carrosse, avec un champion et une servante, suivie par tout un chariot de bagages. Elle avait fait jouer son influence et inspiré le respect parmi ses semblables et semblait avoir la situation bien en main. Et pourtant, en l’espace de deux jours, elle avait presque tout perdu. Son abri était parti en fumée, sa servante était morte et ses beaux habits volés, son carrosse mis en morceaux, son champion parti pour se mettre au service d’une rivale et, pire que tout, la mission qui avait justifié son voyage à Nuln tournait au désastre. Elle avait reçu l’ordre de démasquer un meurtrier et sauver les vies et la situation des sœurs Lahmianes dans cette cité, et à la place, le tueur n’avait cessé de frapper et les sœurs survivantes étaient sur le point de se sauter à la gorge les unes les autres, jusqu’à s’entretuer.

			Il semblait que Gabriella avait introduit Ulrika dans ce beau monde des sœurs de la reine immortelle juste à temps pour le voir s’effondrer dans un sanglant fatras. Les intrigues de cour évoquées par la comtesse avaient été remplacées par une partie de cache-cache dans les ruelles malfamées et des combats au milieu des tombes. Ulrika se sentait plus désolée pour Gabriella que pour elle-même. Il lui semblait totalement injuste qu’une femme si douce et honorable ait frôlé la destruction alors qu’elle tentait de remplir son devoir.

			Ulrika espérait rendre à Gabriella un peu des attentions qu’elle lui avait témoignées durant ces dernières semaines. Après chaque épreuve à laquelle elle avait dû faire face, la comtesse avait été là, la serrant dans ses bras et soignant ses blessures. Même ses plus graves erreurs avaient été pardonnées. La comtesse s’était sans doute montrée inflexible de temps à autre, et même glaciale, mais cela n’avait jamais duré très longtemps et cela n’avait jamais été sans raison. Alors qu’elle n’avait jamais demandé à être jetée dans ce monde, Ulrika n’aurait pas pu espérer avoir une mère plus attentionnée et plus douce, et cela la peinait grandement de la voir perdue et blessée. Gabriella avait en ce moment même besoin de quelqu’un pour veiller sur elle, mais Ulrika se savait trop jeune et trop inexpérimentée pour jouer ce rôle. Elle pouvait uniquement faire de son mieux et lui rapporter de quoi convaincre les sœurs de mettre un terme à cette guerre.

			Elle continua de courir, espérant au plus profond d’elle-même qu’elle n’échouerait pas.

			Le brouillard habituel enveloppait de son étreinte glacée les talus recouverts de buissons du Jardin de Morr. Ulrika progressait entre les monuments et les mausolées, en utilisant son ouïe tout autant que sa vue pour repérer tout éventuel vagabond nocturne. Son sens de l’orientation et son odorat l’aidèrent eux aussi et lui permirent de se guider à travers le labyrinthe de remblais herbeux jusqu’à l’ancien quartier abandonné du cimetière, là où avec le chasseur de sorcières ils avaient trouvé cette petite cuvette hantée par les goules.

			Alors qu’elle approchait de l’endroit, la puanteur de corps en décomposition se renforça, elle ralentit sa marche et elle sortit sa rapière, sans savoir si cette odeur venait de l’endroit lui-même ou si elle signifiait que les goules et leur maître se terraient non loin dans le brouillard. Elle aperçut enfin les cyprès se dessiner au milieu des volutes de brume, ils entouraient la cuvette au fond de laquelle se trouvait la crypte. Ils ressemblaient à des géants épaule contre épaule et portant des casques pointus.

			Elle se mit alors à progresser en prenant toutes les précautions, étendant tous ses sens afin de ne pas tomber dans une nouvelle embuscade. Au moment où elle atteignit la rangée d’arbres, elle perçut un seul et unique battement de cœur devant elle, puis, presque immédiatement, un juron étouffé. Elle ne put réprimer un frisson, car elle connaissait cette voix et ces palpitations. Il semblait qu’elle allait encore tomber sur le templier Holmann.

			Elle faillit rire de cette incroyable coïncidence, mais son sourire s’effaça immédiatement. Il n’y avait rien de risible, il aurait même mieux valu pour eux deux qu’ils ne se croisent plus jamais, car Gabriella avait été claire. Il lui faudrait le tuer. Mais si elle ne l’avait pas retrouvé ? Elle pourrait faire comme si elle l’avait manqué dans ce brouillard et contourner la cuvette pour y entrer par son autre extrémité. Non. Ce ne serait que de la couardise et cela le laisserait en vie en sachant quelle était sa véritable nature, une connaissance qui se retournerait contre la comtesse une fois que tout serait fini. Elle n’avait pas le choix. Il lui faudrait faire face.

			Elle partit doucement vers le haut du talus, essayant de faire monter sa colère contre lui et de se donner un bon prétexte pour le tuer, mais elle n’y parvint pas. Elle avait été mise en danger quand il l’avait désignée dans la cour de Mathilda, mais elle ne pouvait pas appeler cela une trahison. C’était même elle qui l’avait trahi en prétendant être autre chose que ce qu’elle était. Lui-même n’avait fait que suivre ses croyances. Elle soupira et poursuivit. Il lui fallait agir de sang-froid.

			Arrivée à mi-chemin, elle l’entendit jurer encore, il semblait frustré.

			—Mais où était-ce ? chuchota-t-il. Je sais que c’était par là !

			Elle continua et au bout de quelques pas, elle aperçut enfin sa silhouette et son long manteau. Il tenait son épée dans une main, un pistolet dans l’autre, une lanterne se balançait à sa ceinture, il marchait de long en large sur la pente, comme un chien cherchant une piste. Au bout d’un moment, il sembla l’avoir retrouvée et partit alors vers le haut, mais dès qu’il atteignit le cercle de cyprès qui entourait la cuvette, il s’arrêta et repartit dans l’autre direction, vers le bas de la pente.

			Ulrika fronça les sourcils, confuse. Mais que faisait-il donc ? Il lui suffisait de passer entre les arbres et il trouverait ce qu’il cherche !

			Holmann s’arrêta à mi-pente et regarda autour de lui, puis il marcha jusqu’à un monument tout proche.

			—Oh non, pas encore ! J’y étais presque ! Maudit brouillard !

			Ulrika faillit éclater de rire. Comment pouvait-il ne pas voir la cuvette ? Le brouillard était dense, certes, mais pas pire que la fois où ils étaient venus tous les deux. Pourquoi avait-il fait demi-tour alors qu’il y était presque ? Ulrika comprit subitement. Un sortilège de confusion enveloppait l’endroit, il devait empêcher les curieux de le trouver. Grâce à ses sens surhumains, elle-même n’avait pas été trompée et avait conduit Holmann jusque-là la dernière fois sans même se rendre compte de la présence de ce charme. Il était revenu tout seul, mais sans sa présence, il n’était pas parvenu à percer l’enchantement.

			Une vague de compassion pour le templier submergea Ulrika. Voilà un homme qui ne cherchait pas à dissimuler sa peur de l’inconnu en se pelotonnant près d’un feu, un homme qui, bien au contraire, n’hésitait pas à sortir en pleine nuit pour faire face aux ennemis de son peuple. Avec ses sens limités d’humain, il ne pouvait qu’errer dans la nuit, égaré et confus, pendant que ses ennemis, plus rapides et plus forts, bénéficiant de capacités dont il ne pourrait même pas rêver, rampaient dans l’ombre pour prendre sa vie avant même qu’il ne comprenne qu’il était menacé. Tel semblait devoir être le sort de tout humain dans ce monde de démons et de monstres, et cela attrista Ulrika de devoir éliminer un être qui avait le courage de lutter contre cette inévitable destinée. Mais elle devrait pourtant le faire.

			Elle se leva et marcha dans sa direction, il venait de repartir vers le haut du talus. Mais, arrivée à moins de dix pas de lui, elle entendit un autre battement de cœur dans le brouillard, et un autre encore. Les pulsations étaient lentes, mais puissantes, et la même puanteur les accompagnait. Encore des goules.

			Ulrika s’arrêta, inquiète. Les chuchotements et les jurons d’Holmann avaient attiré du monde. Les chiens de garde du tueur étaient venus renifler aux limites de son repaire et ils se rapprochaient. Ulrika vit l’ombre de l’une d’elles sous le cercle d’arbres au sommet du talus, guettant et attendant qu’Holmann s’approche, une autre se glissait de tombe en tombe sur sa droite. Une tactique imparable. Holmann serait mort, comme l’avait demandé la comtesse, et Ulrika n’aurait même pas à le faire elle-même. Il lui suffisait de poursuivre vers la ligne des arbres au sommet du talus et de laisser le chasseur de sorcières servir d’appât pour lui permettre de passer sans même se faire remarquer.

			Oui, un plan parfait, mais qui n’expliquait pas pourquoi elle se retrouva à ramper sous les branches en direction de la goule, l’épée prête à frapper.

			La créature déformée ne l’entendit pas approcher avant qu’elle ne fût à trois pas d’elle et qu’il fût trop tard. Elle s’élança au moment même où la bête nécrophage pivota pour lui faire face, et lui transperça le cou. La chose gargouilla et s’agrippa à la lame qui venait lui prendre sa misérable existence.

			Le bruit fit cependant lever la tête à Holmann et il se mit en garde là où il se trouvait, à mi-hauteur de la pente, épée et pistolet levés.

			—Montre-toi ! aboya-t-il.

			Ulrika hésita et la seconde goule bondit de sa cachette, sauta par-dessus une pierre tombale pour se jeter sur le chasseur de sorcières. Celui-ci se retourna en une fraction de seconde et appuya sur la détente de son pistolet, la bête fut cueillie en plein vol, puis roula en aspergeant l’herbe de son sang. Elle parvint cependant à se remettre sur ses pieds et repartit vers le templier dans une nouvelle charge.

			Une troisième goule, qu’Ulrika n’avait pas détectée, jaillit d’un bosquet de rosiers un peu plus bas, tentant de prendre Holmann à revers alors que celui-ci était occupé à parer de son épée les coups de griffes de sa congénère tout en ripostant en se servant de la crosse de son pistolet comme d’une massue.

			Ulrika jura. Elle pouvait s’éloigner, le laisser périr, l’oublier… Mais une nouvelle fois, elle se retrouva à sprinter pour intercepter la bête. Mais que faisait-elle ? Elle se retrouva soudain un peu comme Holmann, tout près du cercle de cyprès, mais incapable de le franchir pour descendre dans la cuvette. Une étrange barrière s’élevait devant elle et elle ne pouvait se résoudre à la franchir.

			Elle bondit par-dessus Holmann et atterrit juste devant la troisième goule qui cria et décida de changer de proie, toutes griffes dehors. Ulrika trancha une bonne demi-douzaine de doigts d’un revers d’épée, mais cela ne dissuada pas l’animal de poursuivre son assaut, la gueule grande ouverte. Elle courba l’avant-bras devant elle et la gueule hérissée de dents claqua à un pouce de son visage. Son haleine de mort faillit lui tordre l’estomac.

			Elle la transperça de part en part, puis la repoussa en arrière. La créature agonisante se dégagea de sa lame et se recroquevilla au sol comme une araignée morte. Ulrika préféra la décapiter juste pour être sure, puis se retourna.

			Holmann levait son deuxième pistolet dans sa direction. L’autre goule gisait à ses pieds, morte elle aussi.

			Ulrika se figea sur place, elle savait que cette arme était chargée d’une balle d’argent.

			—Est-ce une manière de remercier quelqu’un qui vient de vous sauver la vie, templier ? lui demanda-t-elle.

			Il la fixait, sa main tremblait.

			—Pourquoi me tourmentes-tu de la sorte, monstre ? Pourquoi joues-tu avec moi ? Pourquoi tu ne me tues pas pour en finir une bonne fois pour toutes ?

			Ulrika n’en croyait pas ses oreilles. Elle abaissa son épée.

			—Je ne sais pas. C’est en effet ce que je devrais faire et j’ai bien failli vous tuer il y a moins d’une minute, et puis…Elle ouvrit les bras pour lui montrer les goules mortes. Et puis, j’ai préféré faire ça.

			—Pourquoi ? demanda Holmann. Dans quel but ignoble veux-tu me garder en vie ?

			—Mais aucun, Herr Holmann, soupira-t-elle. Aucun. Je… je n’arrive tout simplement pas à vous tuer. Sa bouche se tordit en une petite grimace. Il semble que j’ai de… l’affection pour vous.

			—Ne me mens pas, monstre, cria Holmann. Les créatures de la nuit n’éprouvent pas ce genre de sentiment. Elles n’ont pas de cœur !

			—C’est aussi ce que j’ai entendu durant ma vie, répondit Ulrika, autant à son attention que pour elle-même. Mais je me suis aperçue du contraire maintenant que je suis morte. Cela me ferait-il si mal s’il n’était pas là ? dit-elle en désignant sa poitrine.

			Holmann se mit à rire nerveusement.

			—Tu cherches à m’amadouer avec tes belles paroles. Tu ne me feras pas abaisser mon arme.

			Ulrika le regarda, le front plissé, une pensée venait de s’imposer à elle.

			—Alors pourquoi n’avez-vous pas encore tiré, templier ? lui demanda-t-elle. Les chasseurs de sorcières sont eux aussi réputés pour ne pas avoir de cœur.

			Holmann la regarda et le tremblement dans sa main s’accentua.

			—Saloperie ! cria-t-il. Traînée !

			Puis, dans un râle qui était tout autant un sanglot, il retourna son pistolet contre sa tempe.

			—Non ! cria Ulrika, et elle bondit dans sa direction.

			Le pistolet tira à l’instant même où elle lui agrippa le poignet et elle roula au sol avec lui, sans savoir s’il était mort ou toujours en vie. Elle s’agenouilla près de lui et abaissa les yeux. Son bras était recourbé sur son visage, sa main tenait mollement le pistolet désormais vide. Elle écarta son bras, puis soupira de soulagement. Son visage était un peu noirci par la poudre et son sourcil légèrement roussi, mais la balle semblait l’avoir raté. Il vivait, même s’il ne paraissait pas lui en être reconnaissant.

			Il dégagea son bras et roula de côté pour se détourner d’elle.

			—Laissez-moi !

			—Templier Holmann, dit-elle. Friedrich…

			—J’ai tué ma propre famille à cause de ses péchés, sanglota-t-il. Mon père et ma mère ! Et pourtant, je n’arrive pas à vous tuer. Il se couvrit le visage se ses mains. Je ne mérite pas d’être un templier de Sigmar. Je ne mérite même pas de vivre.

			Ulrika resta là où elle était. Elle aurait voulu le réconforter, mais elle savait que le toucher n’aurait rien arrangé.

			—Et moi non plus, je n’arrive pas à vous tuer, dit-elle doucement. Pourtant, vous m’avez dénoncée, menacé mes semblables et mis le feu à tout un quartier.

			Trois battements de cœurs attirèrent son attention en lisière des cyprès. D’autres goules étaient là. Elle se leva et ramassa sa rapière.

			—Debout, templier Holmann, dit-elle. Il nous reste du travail à faire.

			Les goules commencèrent à descendre en couinant et en poussant des petits cris. Holmann leva la tête en les entendant et grogna, mais il accepta de se lever à son tour.

			Ulrika bondit à leur rencontre, trancha les jarrets d’une première, puis pivota alors que la créature mutilée dévalait la pente pour en transpercer une autre. La troisième la percuta de plein fouet et elles se retrouvèrent toutes deux à rouler jusqu’en bas. Elle sentit les griffes s’enfoncer en elle.

			Elles s’arrêtèrent dans l’herbe humide et Ulrika attrapa la bête à la gorge de sa main gauche, lui écartant la gueule, mais les griffes continuaient de lui labourer les flancs. Elle tenta de dégager son épée, mais celle-ci était prise sous elle.

			—Saloperie d’animal, gronda-t-elle. Moi aussi, j’ai des griffes.

			Elle laissa sortir ses propres griffes et son autre main se referma sur le cou de la bête. Elle tira dans les deux sens, lui ouvrant la gorge, faisant apparaître sa trachée dans une giclée de sang. La goule recula, serra de ses mains ce qu’il restait de son cou et tenta de crier. Ulrika put enfin ramasser son épée et elle la transperça de flanc, sa lame s’enfonça entre ses côtes et trouva les organes vitaux.

			La goule bascula de côté et Ulrika put enfin se dégager d’elle. Sur la pente, Holmann achevait celle qu’elle avait déjà estropiée quelques secondes plus tôt, il lui enfonça son épée dans l’œil droit, puis se retourna pour faire face à Ulrika, le souffle court. Son regard était rempli de douleur et d’incertitude.

			Ulrika leva la main en se relevant.

			—Écoutez, nous n’allons pas recommencer, n’est-ce pas ? lui dit-elle avant de lui montrer le haut de la pente. Nous poursuivons le même but, nous voulons tous deux savoir ce qui se cache derrière ces arbres. Nous voulons tuer ce qui s’y trouve. Laissons cette histoire entre nous de côté pour l’instant. Elle soupira. D’ailleurs, peut-être cette chose nous tuera-t-elle tous les deux et tout cela sera terminé.

			—Vous voulez la tuer vous aussi ? sembla s’étonner Holmann.

			—Ne l’avons-nous pas pistée ensemble ?

			—Mais, je pensais que…

			—Que je vous avais conduit ici par ruse ? Ulrika rigola. Herr Holmann, si j’avais voulu vous tuer, je n’aurais pas eu de meilleure occasion que dans cette bâtisse, ou même dans les égouts lors de notre première rencontre. Non, j’ai menti sur beaucoup de choses, mais sur ce sujet, au moins, j’ai toujours été sincère. Je suis réellement une chasseuse de vampires.

			Elle donna un grand coup de rapière dans le vide pour en enlever le sang de goule, puis elle remonta la pente en direction des arbres.

			—Venez-vous ? Nos proies attendent !

			Holmann sembla hésiter durant de longues secondes, mais il se décida finalement à la suivre. Lorsqu’il la rejoignit en bordure des cyprès, il fronça les sourcils et plissa le nez.

			—Mais… c’est vous qui empestez l’eau de rose comme ça ?

			Ulrika baissa la tête de honte.

			—Ne faites pas attention, j’ai dû emprunter ces vêtements à quelqu’un. Allez, venez.
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CHAPITRE VINGT-DEUX

			Dans La Crypte

			Holmann s’arrêta, stupéfait, après avoir traversé le cercle d’arbres en compagnie d’Ulrika et il regarda la petite cuvette bordée de brume.

			—Mais comment est-il possible que je ne sois pas arrivé à la retrouver plus tôt ? murmura-t-il.

			—Un enchantement, lui expliqua Ulrika en souriant. Vous voyez, nous pouvons nous aider l’un l’autre. Vous pouvez parler aux prêtres, et moi, je peux voir ce qui est caché.

			Elle étendit ses sens, à la recherche de battements de cœurs ou de bruits de pas, mais n’en détecta aucun. Elle descendit vers les cryptes qui entouraient la fontaine asséchée.

			Holmann la suivit, toujours autant troublé.

			—Je n’y comprends rien, finit-il par dire. Pourquoi un vampire en pourchasserait-il un autre ?

			Ulrika s’arrêta derrière la statue d’un saint ailé brandissant une épée. Elle leva le nez et inspira. La puanteur était tellement forte qu’elle masquait toutes les autres odeurs. 

			—C’est que vous nous imaginez plus unis que ne l’est l’humanité, lui dit-elle. Nous avons nous aussi nos différends internes. Nous avons nos meurtriers et nos fous qui menacent la sécurité de tous les autres. Et d’autres qui œuvrent pour le bien commun.

			Elle repartit vers l’avant.

			—Il n’existe pas de bons vampires, rétorqua Holmann juste derrière elle. Ce ne sont que des monstres qui se nourrissent du sang des humains. Même vous.

			—Et si ce sang est librement offert ? demanda Ulrika.

			Holmann ricana.

			—Iriez-vous dire qu’il est librement offert quand vous vous servez sur un esclave soumis ?

			Ulrika était sur le point de rétorquer sur le même ton, mais elle se ravisa. Ses arguments coïncidaient étrangement avec ses propres sentiments vis-à-vis des pourvoyeurs dont elle avait pris le sang. Quentin et Imma avaient perdu tout sens critique lorsqu’elle s’était nourrie d’eux. Et pourrait-elle dire qu’ils avaient été totalement volontaires avant de tomber sous l’influence de leur maîtresse ?

			—Alors, disons que certains sont pires que d’autres, répondit-elle finalement, puis elle ajouta pour elle-même qu’il en allait de même pour les chasseurs de sorcières. 

			Cette pensée souleva une autre question et elle se tourna vers Holmann pour la lui poser.

			—Comment se fait-il que vous soyez venu seul ? Vous avez été presque submergé la dernière fois, vous auriez dû venir avec des renforts. Où sont vos camarades ?

			Holmann renifla.

			—Le capitaine Schenk est convaincu qu’il a déjà démasqué tous les vampires et il continue à les traquer dans le Faulestadt. Nous sommes venus à La Tête de Loup parce que cette femme lui a dit que c’était un nid de vampires. Et d’ailleurs, nous vous avons trouvée, mais lorsque vous avez disparu, il n’a pas voulu m’écouter quand je lui ai mentionné cette crypte. Il a dit que les vampires ne pouvaient pas vivre dans un lieu consacré. Donc, je suis venu seul.

			Ulrika n’entendit même pas la moitié de sa réponse.

			—Quelle femme ? lui demanda-t-elle en l’attrapant par l’épaule. Qui lui a désigné La Tête de Loup ?

			Holmann se dégagea et recula d’un pas.

			—Je ne sais pas, je n’étais pas là.

			Ulrika souffla un juron. C’était Hermione ? Qui d’autre cela pouvait-il être ? Et pourtant, comme l’avait suggéré Gabriella, aurait-elle pu être assez stupide pour s’exposer elle-même en dénonçant ses sœurs ?

			Ils continuèrent d’avancer et finirent par atteindre le fond de la cuvette. Seule une bande herbeuse les séparait des cryptes qui entouraient la fontaine. Ulrika s’arrêta et regarda autour d’elle, puis elle se précipita à l’arrière de l’un des mausolées, Holmann sur ses talons. Des ronces et des rosiers sauvages montaient à l’assaut de la structure de pierre, les mousses s’étaient incrustées entre les blocs. Ulrika tendit l’oreille, mais elle n’entendit rien, que ce soit à l’arrière de la crypte ou à l’avant. Elle contourna le petit édifice et se retrouva dans une allée à moitié recouverte de végétation et qui courait entre cette crypte et celle d’à côté. Holmann la suivait toujours de près.

			Ils approchèrent de la façade et s’accroupirent pour observer le cercle d’édifices. Tous étaient dans un état de délabrement avancé, le marbre était fissuré et ébréché, les statues érodées par les intempéries, leurs traits estompés comme ceux de fantômes, les portes de bois ou de bronze attaquées par la corrosion et la végétation grimpante. L’une d’elles cependant, directement à l’opposé de leur position par rapport à la fontaine, était grande ouverte. Son portail s’ouvrait comme la gueule d’un monstre, d’où s’échappait la puanteur de mort en un nuage nauséeux qui semblait tapisser le fond de la cuvette et s’accrocher à la peau d’Ulrika comme une couche huileuse.

			—Ça vient de là, souffla-t-elle au bord de l’écœurement.

			Holmann hocha la tête. Il sortit un mouchoir de sous son manteau et le noua sur son nez et sa bouche, puis il rechargea ses pistolets et en releva les chiens avant de les remettre dans leurs étuis.

			—Prêt ! annonça-t-il finalement.

			Ils progressèrent courbés en deux, contournèrent le point d’eau asséché et approchèrent de la gueule noire. Ulrika ne perçut aucun mouvement à l’intérieur ni aucun battement de cœur, mais un vampire n’en produisait aucun, de toute façon, et pourrait très bien rester aussi immobile qu’un cadavre s’il le voulait.

			Ils se placèrent de part et d’autre du portail et écoutèrent à nouveau. Toujours rien. Ulrika fit signe à Holmann d’attendre, elle se pencha doucement pour regarder à l’intérieur. La petite pièce était carrée, pas plus de cinq pas de côté, les murs étaient couverts de plaques de cuivre, chacune portant un nom à moitié effacé par le temps. Au centre, une volée de marches de marbre s’enfonçait et disparaissait dans le noir. Elle ne vit aucun signe de goules embusquées, ni aucun vampire, uniquement des feuilles mortes accumulées dans les coins et un peu de boue dans laquelle se dessinaient des empreintes menant à l’escalier.

			Elle se retourna vers Holmann et lui fit signe de la suivre. Ils approchèrent de l’escalier et regardèrent en bas. Des relents de décomposition sortaient de là comme la fumée d’une cheminée. Les marches descendaient en ligne droite et donnaient sur un palier avec une porte ouverte qui paraissait être directement à l’aplomb du mur arrière du mausolée. Le sol au-delà de la porte renvoyait des ombres dessinées par les flammes orange d’un feu.

			—C’est plus grand sous terre qu’en surface, souffla Holmann.

			Ulrika approuva d’un signe de tête, puis elle s’engagea dans l’escalier. Holmann dégaina un pistolet et la suivit. Arrivée au milieu des marches, Ulrika porta à nouveau ses sens devant elle. Elle percevait maintenant les goules et la chaleur de leurs cœurs corrompus.

			—Cinq ou six, murmura-t-elle. Peut-être plus.

			—Elles pourraient être cent, je ne renoncerai pas, répondit Holmann dans un souffle.

			Ils poursuivirent leur descente et la pièce du bas se révéla progressivement. Ulrika s’arrêta encore pour l’étudier.

			Elle était plus grande que le mausolée en surface, mais comme pour la pièce d’en haut, les murs portaient des plaques de cuivre portant le nom de ceux ensevelis derrière. Quelques sarcophages plus grands occupaient le centre en formant une ligne, des gisants représentant des chevaliers de jadis avaient les mains croisées sur la poitrine. Deux portes sur chacun des murs latéraux semblaient donner sur d’autres salles.

			Ulrika descendit jusqu’à l’entrée pour mieux regarder, Holmann était juste derrière son épaule. La lumière dansante venait de l’autre extrémité, un feu de camp révélait des éléments contradictoires. Des nids constitués de tas de feuilles mortes étaient alignés contre un mur et Ulrika y aperçut quelques goules endormies. Mais contre l’autre mur, il y avait un véritable lit, avec un édredon et des couvertures, ainsi qu’un bonnet de nuit pendu à l’un des pieds. Juste à gauche du lit, on avait posé un petit bureau, avec encrier, papier et quelques ouvrages. Ulrika ne comprit pas ce qu’un ameublement aussi domestique venait faire dans un lieu aussi macabre. Le cercueil ouvert tout près du lit était même encore plus étrange. Il était si large qu’on aurait pu croire qu’il avait été conçu pour accueillir le corps d’un homme-bête ou celui d’un orque. Elle estima ses dimensions à huit pieds de long pour quatre de large. Elle avala sa salive, se souvenant du monstre que Gabriella et elle avaient combattu dans un nuage d’obscurité surnaturelle dans la maison du maître de guilde Aldrich. Cette horreur aurait bien pu tenir dans ce cercueil. Mais où était-elle maintenant ? Elle était trop éloignée pour bien voir à l’intérieur. La bête était-elle dedans ?

			Elle préféra s’occuper des menaces qu’elle pouvait identifier. Regroupées autour du feu, les goules qu’elle avait déjà vues n’étaient qu’une poignée, accroupies et arrachant des lambeaux de chair à une carcasse humaine pour les enfourner dans leur bouche. Des ossements étaient accumulés en un petit tas contre un mur, des morceaux de tissus ensanglantés avaient été jetés avec eux.

			Ulrika les désigna d’un doigt.

			—Des ossements humains, souffla-t-elle. Est-ce le sort qui attend les disparus ?

			—On dirait bien, grogna Holmann en levant son pistolet. Des cannibales dépravés. Nous allons en débarrasser le monde.

			Ulrika fut tentée de le faire, mais les risques étaient trop grands. Elle l’arrêta en posant la main sur son bras.

			—Attendez. Et si le propriétaire de ce cercueil est là ?

			—Le monde en sera également débarrassé.

			Ulrika roula des yeux.

			—Vous avez réellement confiance en vos capacités, dites-moi !

			—Ma confiance est en Sigmar.

			—Voilà qui est très bien, mais j’ai déjà affronté cette bête auparavant, et il vous faudra plus que votre foi pour la vaincre. Nous avons besoin de renforts. Venez. Partons avant qu’il ne s’éveille.

			Holmann lui jeta un regard méfiant.

			—Chercheriez-vous à protéger votre semblable ?

			—N’avez-vous rien écouté de ce que je vous ai dit ? grogna Ulrika. Cette chose est mon ennemi ! Maintenant…

			Le bruit de pieds nus précipités leur parvint depuis la surface. Ils jetèrent un rapide coup d’œil, puis ils se jetèrent chacun d’un côté de la porte et se plaquèrent contre le mur.

			Deux goules dévalèrent les marches, chacune transportant le corps sans vie d’un de leurs camarades et les laissèrent tomber au centre de la pièce, croassant à l’attention de leurs semblables autour du feu et leur désignant de leurs doigts le haut de l’escalier. Les goules se retournèrent et regardèrent au-delà des nouveaux venus en ouvrant de grands yeux. L’une d’elles pointa un doigt griffu vers Ulrika et cria un avertissement.

			Ulrika se figea alors que tous les regards se portaient sur Holmann et elle. Les deux goules à peine entrées s’accroupirent en position de combat. Holmann appuya sur la détente de son pistolet, mais il manqua son tir.

			La partie rationnelle de son esprit, une toute petite partie, hurlait à Ulrika de se sauver. Aucun ennemi ne se tenait entre l’escalier et elle et il lui fallait maintenant retourner trouver Gabriella et lui dire ce qu’elle avait vu ici. Mais elle ne voulait pas se sauver. La stupeur des goules agissait comme une drogue en elle. Elle l’enflammait, l’affamait et lui donnait envie de tuer. Si l’horreur était dans ce cercueil, qu’il en fût ainsi. Elle était prête.

			Poussant un cri d’impatience, Ulrika se jeta sur la goule la plus proche et lui porta un revers de sa rapière avant de la jeter au sol d’un coup d’épaule. L’autre goule couina et bondit de côté, mais le deuxième pistolet d’Holmann donna de la voix et fit mouche cette fois-ci. La chose bascula en arrière, un trou dans la poitrine.

			Ulrika ouvrit la gorge de celle qui se débattait sous elle, puis elle se releva d’un bond pour se retrouver épaule contre épaule avec Holmann entre deux sarcophages. Les autres goules avaient abandonné leur feu et se ruaient sur eux de part et d’autre en essayant de les encercler.

			—Ravisseurs d’innocents ! cria Holmann en attrapant une fiole d’eau bénite à sa bandoulière et en la lançant. Venez mourir !

			La fiole se brisa sur un sarcophage et les goules se retrouvèrent aspergées. Elles crièrent de rage et de douleur et reculèrent, mais elles se reprirent bien vite et revinrent à l’assaut.

			L’une d’elles grimpa sur un sarcophage et se jeta sur Ulrika. Elle attrapa la créature par le poignet et l’envoya se fracasser sur une tombe derrière elle. La bête s’y brisa l’échine et retomba au sol, littéralement pliée en deux. Puis les autres furent sur eux, se jetant toutes ensemble pour les submerger sous le nombre.

			La lourde épée d’Holmann trancha net un bras et il vida une nouvelle fiole dans la gorge d’une autre qui venait de lui mordre la main.

			—Ce sera ton dernier repas ! lui cria-t-il.

			Ulrika bloqua deux assauts à la fois et balança un grand coup de botte à une troisième goule, ce qui la renvoya contre un mur.

			La gorge de la goule qui avait avalé l’eau bénite se désintégrait de l’intérieur, mais les crocs de l’animal étaient toujours serrés sur la main d’Holmann et elle ne semblait pas disposée à le lâcher. Il porta un coup d’épée à une autre, mais sa lame ne trouva pas sa cible, car il était trop occupé à essayer de se dégager.

			Ulrika voulut venir à son aide, mais une goule bondit sur son dos et lui planta ses crocs dans l’épaule. Elle siffla de douleur et se jeta contre un sarcophage. La goule glapit et ouvrit sa bouche. Elle lui asséna un grand coup de coude en pleine mâchoire, puis bondit vers Holmann pour empaler la bête qui lui tenait toujours la main.

			La chose recula en criant, puis elle se précipita vers l’escalier, croisant en chemin deux autres de leurs congénères qui arrivaient à la rescousse. Ulrika planta son épée dans la poitrine de la première et Holmann ouvrit jusqu’aux dents le crâne de la dernière goule d’un magistral coup descendant.

			Ulrika pivota sur elle-même, mais le combat était terminé. Deux autres goules se précipitaient dehors par l’escalier, en piaillant de terreur. Toutes les autres étaient mortes ou presque.

			—Nous devrions les poursuivre, dit Holmann en parvenant enfin à se libérer la main de la gueule figée dans la mort. Son gant était déchiré, de même que sa main à l’intérieur.

			Ulrika secoua la tête et se tourna vers l’énorme cercueil.

			—Ce ne sont que des chiens de garde. C’est leur maître que je veux.

			Elle acheva les goules qui respiraient encore au fur et à mesure qu’elle se dirigeait vers la grosse caisse en bois. Holmann la rejoignit, tout en tirant de sa ceinture un pieu de bois et un marteau. Ils toussèrent en se rapprochant, la puanteur de mort se déversait du cercueil, Ulrika se pinça le nez. Holmann grimaça et leva son pieu et son marteau, prêt à planter le premier à l’aide du second.

			Ils se penchèrent. Le cercueil était vide à l’exception de la couche de terre humide qui en tapissait le fond. L’empreinte d’une imposante silhouette était dessinée dedans, énorme et déformée.

			La panique lui enserra la poitrine. Si le meurtrier n’était pas là, où donc se trouvait-il ? Que faisait-il ? Après qui était-il ? Elle avait une petite idée sur le sujet.

			—Un véritable monstre, souffla Holmann en toussant et en remettant le marteau et le pieu à sa ceinture. C’est ce qui a provoqué tous ces dégâts dans cette bâtisse.

			Ulrika recula d’un pas.

			—Oui. Et c’est ce qui a mis les corps des victimes dans un tel état.

			—Vous voulez parler des vampires ?

			—Elles restent des victimes.

			Ulrika se tourna vers le lit disposé non loin du cercueil. Il avait été fait avec soin et dépareillait étrangement avec le désordre qui régnait tout autour. Ce n’était sans doute pas celui du monstre. Elle baissa la tête vers l’oreiller et inspira. Elle y perçut très légèrement cette odeur de girofle dégagée par le petit homme, ce sorcier qu’elle avait pourchassé dans les égouts et qui s’était trouvé chez Aldrich quand le monstre avait attaqué Gabriella.

			Elle fit le tour du lit jusqu’au petit bureau. Lui aussi empestait la sorcellerie et il était tout aussi bien rangé que le lit. Plusieurs ouvrages reliés de cuir étaient alignés sur une étagère au fond, des crayons, des buvards, des bâtons de cire et un tas de feuilles de parchemins étaient rangés dans des petits trous percés à cet effet. Un empilement de quelques livres anciens et recouverts de poussière occupait le bord gauche du bureau, toujours parfaitement aligné.

			—Il faut brûler tout ça, dit Holmann en regardant les livres.

			—Faites donc, répondit Ulrika.

			Elle s’assit et prit sur l’étagère l’ouvrage le plus à droite pour le feuilleter, espérant y trouver quelques indices sur les intentions du tueur ou celles du sorcier, mais les lignes écrites d’une main précise étaient dans un langage qu’elle ne comprenait pas. Elle ne reconnut même pas les lettres. Elle identifia pourtant la main qui les avait écrites, c’était la même écriture que celle de la petite note qui avait poussé Maîtresse Alfina à quitter sa maison pour se rendre dans la maison des pestiférés dans les Taudis.

			Elle examina ces mots incompréhensibles. Les réponses au mystère de toutes ces tueries étaient là, elle en était certaine, mais cette écriture étrangère les renfermait aussi sûrement que si elles avaient été cachées dans une crypte magique. Elle tendit le journal à Holmann qui prenait déjà les ouvrages anciens pour aller les jeter dans le feu.

			—Pouvez-vous lire cela ? lui demanda-t-elle.

			Il jeta un œil et grimaça.

			—C’est une écriture arcanique de magicien, ricana-t-il. On nous apprend à la reconnaître, mais pas à la comprendre par crainte qu’elle ne nous corrompe.

			—Très sage, en effet, murmura Ulrika. Mais cela ne nous avance pas beaucoup.

			Elle examina le tas de parchemins, mais ils étaient tous vierges. Elle remarqua alors un tiroir sous le bureau. Elle l’ouvrit et y trouva une très curieuse collection d’objets. Sur la gauche, il y avait trois poudriers dorés accrochés à des chaînes. Au milieu, un petit tas de papiers pliés, et sur la droite, une patte d’animal tranchée. Il devait s’agir d’un grand chien, d’après ce qu’elle voyait, la patte avait été coupée net au niveau de l’articulation moyenne et entourée de bandages. Elle regarda d’un peu plus près la fourrure sombre et comprit soudain. Les empreintes dans la boue devant le Silver Lily ! Elles avaient été réalisées avec cette patte ! Le sorcier avait dû tuer un pauvre chien pour fabriquer les indices qui devaient porter les soupçons sur Mathilda. Ces touffes de poils devaient venir de là.

			Elle secoua la tête et porta son attention sur les poudriers, tout en admirant malgré elle la finesse de cette conspiration. Elle prit l’un des objets dorés et le porta à son nez. Il était rempli de girofles, ce qui mettait en place une autre pièce du puzzle. Ainsi, le sorcier était tout autant qu’elle gêné par la puanteur dégagée par son complice.

			Elle reposa le poudrier et passa aux morceaux de papier pliés. Chacun d’eux avait à l’origine été scellé par un point de cire, mais aucun sceau n’y avait été apposé. Elle prit le petit tas et en ouvrit un au hasard. Il y avait quelques mots griffonnés dessus, en bon Reikspiel. Ces mots la firent frissonner d’horreur.

			Ils vont chez M, H et G dans le même carrosse, D dans un autre. D n’a que deux gardes.

			Ulrika le relut. M pour Mathilda, H pour Hermione, G pour Gabriella, et D pour Dagmar. Dagmar ! Ce message avait été son arrêt de mort. Il avait révélé au tueur qu’elle se séparerait des autres en revenant de cette entrevue chez Mathilda. Quelqu’un les espionnait ! Mais qui ?

			Ulrika retourna le papier, y cherchant une signature ou une marque quelconque. Il n’y en avait aucune. Elle examina à nouveau l’élégante écriture. Elle lui semblait vaguement familière, elle l’avait déjà vue, mais ne put se souvenir où. Elle ferma les yeux pour tenter de s’en rappeler, en vain.

			Elle jura et posa la note de côté pour ouvrir celle qui se trouvait au sommet de la pile, espérant que cela l’aiderait. Elle ne fut pas déçue.

			Aucune nouvelle de G. Selon vos instructions, j’ai convaincu H de se rendre à MH. M y sera également. Plan joint.

			Ce picotement sur la peau d’Ulrika se transforma en glace. Hermione et Mathilda avaient été attirées à la campagne, à Mondthaus, le domaine d’Hermione. Le monstre et le sorcier devaient sans aucun doute les y attendre. Et… Gabriella s’y rendait elle aussi !

			Ulrika se leva d’un bond, manquant de renverser la chaise et le bureau. Sa maîtresse était en danger !

			Holmann regardait brûler les livres et il leva des yeux surpris.

			—Que se passe-t-il ?

			Ulrika se dirigea vers l’escalier, elle rangea le message dans son gilet.

			—Je dois partir.

			Holmann s’élança derrière elle.

			—Attendez ! Qu’avez-vous appris ?

			Elle l’ignora et contourna les sarcophages et les cadavres de goules, puis franchit la porte en courant. Il se mit lui aussi à courir.

			Elle atteignit le haut des marches et le mausolée, elle se rendit alors compte que le portail avait été refermé. Elle continua de courir et tenta d’ouvrir les deux battants, mais faillit tomber à la renverse. Le portail ne s’était pas ouvert.

			Elle les regarda. Peut-être fallait-il les tirer au lieu de les pousser ? Mais il n’y avait pas de poignée de ce côté-ci. Elle attrapa une décoration de bronze placée sur le bois vieilli et tira de toutes ses forces. Les portes restèrent immobiles. Elle recula, Holmann atteignait tout juste le haut de l’escalier.

			—Que se passe-t-il ?

			—Les bêtes nous ont enfermés ! grogna-t-elle. Nous sommes piégés !
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CHAPITRE VINGT-TROIS

			Une Douloureuse Promesse

			Holmann marcha jusqu’à la porte et essaya à son tour, puis il se mit à chercher un levier ou une poignée, que le regard bien plus acéré d’Ulrika n’avait pas permis de trouver. Elle se mit à quatre pattes et regarda par l’espace sous les portes.

			—Plutôt intelligents, ces chiens ! dit-elle en laissant retomber son front sur le sol avec un soupir découragé. Ils ont entassé des pierres tombales devant !

			Elle ferma les yeux, puis jura et se remit debout.

			—Venez. Poussons ensemble. Nous devons au moins essayer.

			Holmann hocha la tête et ils posèrent tous deux leurs épaules sur l’un des battants, puis, au signal d’Ulrika, ils poussèrent aussi fort qu’ils le purent. Rien ne bougea.

			—Encore !

			Toujours rien. Sa force ajoutée à celle d’Holmann n’était pas suffisante. Le marbre au sol était trop glissant et les pierres tombales de l’autre côté trop lourdes.

			Ulrika recula de plusieurs pas et s’élança en courant en poussant un grognement de frustration et tenta un grand coup de botte. Elle ne parvint qu’à se faire mal au pied.

			—C’est impossible ! siffla-t-elle. Je dois sortir de là ! Il est possible qu’il soit déjà trop tard !

			Elle se retourna vers l’escalier et sembla soudain reprendre espoir.

			—Il doit y avoir une sortie secondaire ! Ils ont dû prévoir une échappatoire en cas de danger !

			Elle courut vers les marches, puis déboucha dans la crypte inférieure et entreprit d’en examiner les murs. Holmann la rejoignit.

			—Que disait ce message, Fräulein ? lui demanda-t-il. Qu’est-ce qui vous a soudain alarmée ?

			Ulrika hésita. Elle n’avait jusque-là que vaguement fait mention des autres Lahmianes devant Holmann. Il était leur ennemi, après tout, et elle ne voulait pas les exposer. D’un autre côté, il devait déjà savoir, de même que tous les autres chasseurs de sorcières. Schenk les avait trouvées chez Mathilda. Cette pensée en entraîna une autre. Schenk avait mentionné qu’une femme avait dit que Gabriella se trouverait à La Tête de Loup. S’agissait-il du même traître qui informait le sorcier de tous leurs mouvements ? De qui s’agissait-il ? Qui donc pouvait bien vouloir envoyer à la fois les chasseurs de sorcières et le monstre mort-vivant contre elles ?

			—Madame, reprit Holmann. Si ce que vous avez découvert risque de représenter une menace pour Nuln ou même l’Empire de Sigmar, alors j’insiste pour être mis au courant !

			Ulrika pesta de frustration. Elle avait déjà fait le tour de cette crypte et n’y avait rien trouvé, pas le moindre trou, pas la moindre plaque de marbre descellée, pas d’empreintes suspectes. Elle se tourna vers les pièces latérales.

			—La femme que je sers se dirige droit dans un piège, lui expliqua-t-elle en pensant à autre chose. Elle se rend quelque part en dehors de la cité, mais le monstre et le sorcier l’y attendent pour la tuer. Je dois aller là-bas.

			La première pièce était sombre, mais Ulrika parvenait à y voir assez distinctement. Holmann alla ramasser un brandon dans le feu et vint la rejoindre. Elle repartait déjà vers l’autre pièce. Elle n’avait rien trouvé dans la première hormis d’autres nids de feuilles et des tas d’ossements rognés.

			—Votre maîtresse est une vampire, n’est-ce pas ? demanda Holmann alors qu’elle examinait les murs.

			—Cela a-t-il une importance ? répondit-elle. Cette chose qui lui court après en est un, et son camarade est un adepte des arts noirs. Ce sont eux qui menacent l’Empire de Sigmar, pas elle.

			Elle jura à nouveau et ressortit de la pièce après n’avoir trouvé aucun signe de passage dérobé.

			Holmann la suivit dans la troisième salle.

			—Je dois venir avec vous, lui dit-il. Je dois m’assurer qu’ils seront détruits.

			Ulrika éclata de rire.

			—Je ne crois pas, non. Je ne pense pas que vous vous contenterez de la mort du monstre et du sorcier.

			Et ajouta pour elle-même que la comtesse ne le laisserait pas en vie après ça.

			—J’ai peur de devoir insister, ajouta Holmann.

			Elle fit le tour de la dernière pièce, donnant des petits coups sur les dalles de marbre et écoutant attentivement les résonances. Elle n’entendit rien de suspect, elle jura à nouveau et se retourna pour repartir vers le portail.

			Holmann se tenait là, son épée pointée vers son cœur.

			—Vous ne m’empêcherez pas de faire mon devoir.

			Elle soupira.

			—Herr Holmann, de toute façon, je ne trouve aucun moyen de sortir d’ici, répondit-elle en ouvrant les mains. Aucun de nous n’ira nulle part, nous sommes piégés ici.

			Il lui jeta un coup d’œil soupçonneux.

			—Est-ce une ruse ? Chercheriez-vous à m’écarter de cette affaire ?

			Ulrika rigola.

			—Au prix d’en rester à l’écart moi aussi ? Ne soyez pas bête ! Si j’avais voulu vous laisser en arrière…

			Elle fit un pas et lui attrapa le poignet avant même qu’il se soit rendu compte qu’elle venait de se déplacer, et le lui tordit. Il siffla de douleur et son épée tomba au sol en un claquement qui se répercuta sur les murs de la crypte.

			—Je ne me serais pas laissée enfermer moi-même, lui dit-elle en se penchant sur lui.

			Elle le repoussa, puis repartit vers la pièce centrale pour s’adosser à l’un des sarcophages et elle enfouit sa tête dans ses mains.

			—Je vais devoir attendre le retour du monstre et du sorcier, puis j’exercerai ma vengeance pour ce que je n’ai pas pu empêcher.

			Elle entendit racler l’épée d’Holmann sur le sol quand il la ramassa.

			—Et s’ils ne reviennent pas ?

			Elle leva les yeux vers lui puis réfléchit à ce qu’il se passerait si elle restait enfermée dans cet endroit en compagnie d’Holmann pour une journée ou plus. Quand s’était-elle nourrie pour la dernière fois ? Sur Lotte, ce matin même, juste avant que Gabriella ne la livre à la foule en furie. Elle pourrait sans doute tenir un jour ou deux, mais ensuite…

			—S’ils ne reviennent pas, alors vous devriez recharger vos pistolets avec vos balles d’argent, lui dit-elle. Il est possible que je devienne alors cette chose que vous pensez que je suis.

			Une étrange expression se dessina sur le visage d’Holmann.

			—Vous me pousseriez à vous tuer ?

			Elle secoua la tête.

			—Non. J’espère que nous parviendrons tous les deux à nous échapper, mais si les choses en arrivaient à une telle extrémité, je… Elle marqua une hésitation avant de continuer. Disons que j’ai plus souvent pensé à me suicider qu’à vous tuer.

			Le visage d’Holmann se fit plus troublé, mais aussi plus intéressé.

			—Vous préféreriez mourir plutôt que de prendre du sang humain ? Auriez-vous du mal à supporter ce que vous êtes devenue ?

			Ulrika renifla.

			—Ne tombons pas dans un tel mélodrame, templier. Je ne suis pas une de ces héroïnes d’une tragédie de Detlef Sierck. Comme je me le suis vu répéter à plusieurs reprises, je dispose de l’opportunité de régler ma situation chaque matin lorsque le soleil se lève. Elle haussa les épaules. Je suis une trouillarde et quand arrive ce moment, je préfère faire en sorte de rester en vie. Je ne vous dis cela que pour que vous vous prépariez à faire de même.

			Holmann hocha la tête et détourna le regard.

			—Je… je me tiendrai prêt.

			Ulrika se dégagea du sarcophage et fit un geste pour englober le misérable campement des goules, un humour morbide s’emparait d’elle.

			—Et si vous réussissez, alors vous pourrez me brûler sur ce bûcher et tout sera bien pour Sigmar. Si c’est moi qui gagne, je vous ensevelirai derrière l’une de ces plaques et j’essayerai de me souvenir des prières que disait mon père…

			Elle se tut soudain et observa les murs. Ses yeux s’ouvrirent en grand.

			—Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Holmann soudain alarmé. Ils reviennent ?

			—Les plaques ! s’écria Ulrika. Je n’ai pas vérifié les plaques !

			Elle courut vers le mur le plus proche et examina les bords de la première plaque. Elles faisaient un peu plus de deux pieds de large et étaient boulonnées au mur à hauteur de poitrine. La première sur laquelle elle tira ne bougea pas. Elle sortit ses griffes et les fit passer derrière la plaque, puis elle tira de toutes ses forces. La plaque accepta enfin de céder dans un grincement et elle tomba au sol dans un claquement sec. Ulrika regarda à l’intérieur, un squelette portant des vêtements vieux de cinq siècles était allongé dans une niche profonde, les bras repliés sur la poitrine. Il était tel qu’on avait dû le placer là. Elle jura et se déplaça devant la plaque suivante. Holmann alla tirer sur une autre.

			—Heu… si vous voulez mon avis, si ça ne vient pas facilement, c’est que ce n’est pas la bonne plaque, dit-il. Ils n’auraient probablement pas boulonné de la sorte une issue de secours.

			Ulrika faillit rougir de confusion.

			—Oui, vous avez raison, templier Holmann. Excusez-moi, je me suis laissée emporter.

			Ils firent rapidement le tour de la première salle, essayant les différentes plaques les unes après les autres. Ulrika commença à s’impatienter lorsqu’ils arrivèrent à la toute dernière, celle-ci se montra aussi résistante que toutes les autres. Ils se séparèrent pour aller chacun explorer l’une des salles latérales et elle trouva enfin ce qu’ils cherchaient. La plaque vint à peine eut-elle commencé à tirer dessus et Ulrika arriva tout juste à la rattraper avant qu’elle ne tombe au sol. La niche était vide à l’exception d’une généreuse couche de poussière et lorsqu’elle regarda à l’intérieur, elle vit un trou circulaire dans le marbre au fond, et un tunnel qui s’enfonçait dans le noir.

			—Herr Holmann ! appela-t-elle. Je l’ai trouvée !

			Il arriva en courant, tenant bien haut sa torche, puis s’approcha de la niche ouverte et soupira de soulagement.

			—Loué soit Sigmar, dit-il. Je commençais à douter que ce passage existe.

			Ulrika tira son épée et elle la posa dans la niche.

			—Je vais y aller en premier, pour que nous ne soyons pas trahis par votre torche. Je vous appellerai si la voie est libre.

			Holmann sembla se méfier d’une éventuelle entourloupe, mais il finit par hocher la tête.

			—Bonne chance, lui dit-il simplement.

			Ulrika passa sa tête et ses épaules dans la niche, puis elle se hissa totalement à l’intérieur. Elle poussa son épée devant elle et commença à avancer sur les coudes et sur les genoux. La niche elle-même faisait six bons pieds de profondeur, elle s’engagea ensuite dans le tunnel creusé à même la terre humide. Elle eut du mal à s’imaginer que le monstre qui dormait dans cet énorme cercueil puisse se glisser dans un conduit aussi étroit, mais peut-être pouvait-il altérer son apparence, ou bien était-il grand, mais mince.

			Des petites mottes de terre tombèrent sur son dos et elle tressaillit. L’idée de se retrouver enterrée vivante faillit la faire paniquer. Elle parcourut deux fois sa taille, le tunnel tourna subitement à gauche et continua. Même la vision nocturne d’Ulrika ne lui était d’aucun secours. Il n’y avait pas la moindre source de lumière, juste l’obscurité et le bruit de ses propres mouvements. Elle n’avait aucune idée de la distance qu’il lui restait à parcourir, ni même de l’endroit où menait ce tunnel. Elle s’était attendue à ce qu’il monte vers la surface à un moment donné, mais il continuait pour l’instant plus ou moins horizontalement.

			Elle parcourut une nouvelle fois l’équivalent de sa taille, puis l’épée qu’elle tenait toujours devant elle heurta quelque chose de dur. Elle piqua à plusieurs reprises, on aurait dit de la roche. Elle serra les mâchoires, soudain très nerveuse, puis elle avança et tendit la main en avant. C’était bien de la roche, une pierre lisse et taillée. Ces dégénérés avaient creusé jusque dans les fondations d’une autre crypte !

			Elle tâtonna tout autour, espérant découvrir que le tunnel faisait un nouveau coude, mais elle ne trouva que de la roche brute. Elle fit courir sa main sur tout le pourtour. Il s’agissait d’un trou dans un mur. Elle tendit la main au-delà et trouva du marbre lisse et qui faisait un petit espace carré. Elle soupira de soulagement, puis rigola de ne pas avoir compris avant la nature de ce qu’elle venait de trouver. Elle venait de déboucher dans une autre niche. Les goules avaient creusé pour relier les niveaux inférieurs de deux cryptes, puis avaient masqué les deux accès avec des plaques funéraires.

			Un frisson la parcourut lorsqu’elle appuya sur la plaque. Les goules s’étaient-elles souvenues de ce passage ? L’avaient-elles bloqué lui aussi ? Les portes de cet autre mausolée étaient-elles également barricadées ?

			La plaque se déplaça quand elle poussa dessus. Elle parvint à glisser ses doigts en dessous avant qu’elle ne soit totalement dégagée pour éviter qu’elle ne tombe par terre, puis elle la fit descendre doucement et regarda autour d’elle. Une lumière ténue filtrait par une porte sur sa gauche. Elle se retrouva dans une crypte un peu semblable à celle qu’elle avait quittée, avec des plaques sur trois des murs et une issue sur le quatrième, donnant sur un escalier. Il n’y avait aucune goule en vue, ni aucun signe de feu de camp.

			Ulrika s’extirpa de la niche, puis elle se retourna.

			—Holmann ! murmura-t-elle. Venez !

			Elle attendit un peu, se demandant s’il avait pu l’entendre malgré le coude que faisait le tunnel, mais elle perçut finalement un frottement et des petits chocs. Soulagée, elle reprit son épée et s’approcha sur la pointe des pieds de l’escalier, qu’elle gravit.

			Le mausolée bâti en surface était circulaire, d’une construction très semblable à l’autre, à l’exception d’un détail important : le portail en était grand ouvert. Une vibrante excitation s’empara d’elle, elle apercevait le ciel entre les battants. La liberté était proche.

			Elle redescendit dans la crypte et attendit près de la niche ouverte. Après une bonne minute, la lueur d’une torche illumina l’intérieur du tunnel, puis le visage du templier apparut. Ses yeux étaient grands ouverts, il transpirait, mais il se détendit quand il l’aperçut et continua de ramper.

			—Les portes sont ouvertes là-haut, lui dit-elle en l’aidant à sortir de la niche. Nous sommes libres. Venez.

			Et elle partit vers l’escalier.

			—Attendez !

			Ulrika se retourna avec un rien d’impatience.

			—Mais quoi ? Je dois partir sans attendre !

			—Et je dois y aller avec vous.

			Ulrika soupira.

			—Mais je vous ai déjà expliqué ! C’est impossible ! S’il n’y avait que ce monstre à affronter, ce serait peut-être une bonne idée, mais je dois aussi protéger ma maîtresse !

			Holmann s’approcha d’elle en époussetant la terre sur ses genoux et son long manteau.

			—Combien de portails vous séparent de cette demeure à la campagne ? À combien de lieues est-elle ? Pouvez-vous voler ?

			—Mais de quoi parlez-vous ? s’étonna-t-elle.

			Il leva la main vers le large chapeau qu’il venait de remettre sur sa tête.

			—Un chasseur de sorcières peut ouvrir toutes les portes, lui dit-il. Et personne ne lui refusera un cheval ou un attelage complet dans la poursuite de sa mission. Si vous voulez arriver là-bas rapidement, je suis votre sauf-conduit.

			Ulrika réfléchit à cette proposition. Elle s’était montrée capable d’escalader le mur de l’Altestadt, et pourrait sans doute faire de même pour l’enceinte extérieure de la cité, mais franchir chacun d’eux lui ferait perdre du temps et cela pourrait aussi s’avérer dangereux. Et même si elle pouvait courir plus vite qu’un humain et qu’elle était plus endurante, elle n’était dans aucun de ces domaines en mesure de rivaliser avec un cheval. Holmann avait raison. Ce voyage serait plus aisé avec lui.

			Elle se pinça les lèvres, puis hocha la tête.

			—D’accord, vous pouvez venir, mais à une condition.

			Ce fut à son tour d’hésiter.

			—Laquelle ?

			—Vous allez promettre par Sigmar et sur votre honneur que vous ne ferez de mal ni tenterez d’arrêter ma maîtresse ou ses sœurs, cette nuit ou dans le futur.

			Le visage d’Holmann s’assombrit soudain.

			—Je ne puis promettre cela.

			—Vous le devez, insista Ulrika. Allons, Friedrich ! Laissez cela à Schenk ! S’il arrive à prouver leur culpabilité, qu’il en soit ainsi, simplement, promettez que vous ne les dénoncerez pas. C’est tout ce que je vous demande.

			—Ce que vous demandez est ni plus ni moins que trahir mon serment et renoncer à être un templier de Sigmar.

			—Non. Pas exactement. Simplement… il vous suffira de tourner votre regard vers d’autres cibles. Des cultistes, des sorcières, des nécromanciens… Ceux-là, je m’en moque.

			Il hésita, puis ses yeux dérivèrent dans le vide.

			—Je… je ne peux pas. Un templier de Sigmar ne peut pas détourner le regard du maléfice. Je suis désolé.

			Ulrika soupira.

			—Dans ce cas, je vous laisse ici et je vous souhaite bonne chance.

			Elle lui tourna le dos et se dirigea vers l’escalier.

			—Attendez ! La rappela-t-il à peine arrivée au milieu des marches.

			Elle se retourna, s’attendant à le voir pointer l’un de ses pistolets vers elle. Il se tenait à l’entrée de la crypte, la tête basse, incapable de la regarder dans les yeux.

			—Je vous le promets, dit-il d’une voix penaude.

			Elle ouvrit de grands yeux. 

			—Vraiment ?

			—Vraiment. Ces monstres doivent être détruits.

			Elle redescendit vers lui.

			—Alors, redites-le-moi, depuis le début et en me regardant dans les yeux.

			Il parvint difficilement à relever le menton et à croiser son regard. Il avait vraiment un air misérable.

			—Je vous le promets, lui dit-il. Par Sigmar et sur mon honneur, je ne ferai aucun mal ni ne tenterai quoi que ce soit contre votre maîtresse et ses sœurs, cette nuit ou dans le futur.

			Elle grimaça un peu en entendant la douleur dans sa voix, puis elle s’inclina devant lui en un salut très martial.

			—Je vous remercie, Herr Holmann. Vous m’honorez par votre promesse. Maintenant, dépêchez-vous, nous n’avons pas de temps à perdre.

			Et elle repartit vers le haut de l’escalier.
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CHAPITRE VINGT-QUATRE

			La Main Du Traître

			Les dernières goules attendaient assises sur les pierres tombales qu’elles avaient entassées devant les portes du mausolée quand elles virent Ulrika et Holmann sortir de l’autre caveau et elles s’éparpillèrent en piaillant. Ulrika préféra les ignorer et s’élança en entraînant le chasseur de sorcières sur les talus et entre les tombes à moitié plongées dans la brume, jusqu’à atteindre le mur surplombé de piques qui entourait le cimetière. Elle l’escalada avec une facilité déconcertante, puis elle tendit la main à Holmann et le souleva comme s’il était aussi léger qu’un enfant. Il grogna une malédiction devant une telle démonstration de force surnaturelle, mais il ne dit rien à haute voix, et ils sautèrent tous les deux dans la rue en contrebas.

			Holmann connaissait une auberge juste en bordure du district du temple, laquelle possédait quelques chevaux. Quand ils y arrivèrent, Ulrika attendit dehors pendant qu’il entrait et persuadait le maître des lieux de faire seller deux montures et de les lui confier pour « affaire concernant le temple ».

			Leur voyage se poursuivit alors à une vitesse bien plus grande. Ils galopèrent à travers les rues du quartier Aldig vers la porte du Neuestadt, où on les laissa passer sans même leur demander de ralentir. Ulrika se dit qu’ils pourraient bien avoir plus de difficultés lorsqu’ils approchèrent du fleuve et qu’ils traversèrent le Grand Pont, où quatre chasseurs de sorcières gardaient toujours l’extrémité sud, mais Holmann leur fit de loin un signe de la main.

			—Des nouvelles pour le capitaine Schenk ! Écartez-vous, frères ! leur cria-t-il, et ils se poussèrent hors de leur chemin.

			Ils s’engouffrèrent dans Brukestrasse et traversèrent le Faulestadt en direction de la porte sud, où ils durent s’arrêter pour la première fois depuis qu’ils étaient montés en selle. Les grandes portes étaient fermées pour la nuit et il leur fallait faire ouvrir l’une des petites portes latérales et y faire passer leurs chevaux à pied, mais ils se retrouvèrent rapidement de l’autre côté à galoper sur une large chaussée qui serpentait entre les champs enneigés.

			Malgré ce qui l’attendait, Ulrika apprécia cette cavalcade. La neige avait fondu sur la route et le sol était sec et tassé, parfait pour le galop. Depuis combien de temps ne s’était-elle pas retrouvée à foncer ainsi à bride abattue ? Cela remontait-il à cette fois en compagnie de Félix sur les terres de son père ? Aussi longtemps ? Cela lui semblait merveilleux. Elle laissa sa monture galoper en toute liberté, elle arriva en haut d’une basse colline et partit de plus belle dans la petite descente. Cette terre, avec ses champs blancs et ses bosquets d’arbres effeuillés, n’avait pas l’austère sauvagerie des terres du nord avec leurs points de vue infinis et leur ciel dégagé, mais après une semaine passée dans cet environnement confiné des rues étroites de Nuln, elle lui semblait avoir l’immensité de Kislev.

			Après de longues minutes, lorsque son cheval commença à se fatiguer un peu, elle reprit les rênes et regarda derrière elle. Holmann suivait à une centaine de pas en arrière.

			Elle se laissa rattraper.

			—Je suis désolée, templier Holmann, lui dit-elle lorsqu’il revint à sa hauteur. Cela faisait si longtemps.

			—Vous êtes bonne cavalière, lui fit-il remarquer avec un étrange regard.

			Elle haussa les épaules.

			—Je vous l’ai dit. Je suis la fille d’un boyard des marches. J’ai grandi sur une selle et combattu dans l’armée de mon père. Cette partie de mon histoire n’était pas non plus un mensonge.

			Il hocha la tête et détourna le regard.

			—Je vois bien, lui répondit-il la mâchoire serrée.

			Ulrika fronça les sourcils. Qu’est-ce qui pouvait bien le déranger, maintenant ? Elle se souvint alors de la manière dont il l’avait regardée auparavant, lors de leur visite au temple de Morr, la nuit où ils s’étaient retrouvés dans cette bâtisse et comment il lui avait confessé qu’il la trouvait attirante. Cette flamme avait à nouveau brûlé brièvement dans ses yeux, puis il l’avait délibérément soufflée.

			Elle aurait voulu lui dire quelque chose pour le consoler, mais elle préféra n’en rien faire. Cela n’aurait fait que compliquer les choses.

			Ils chevauchèrent donc en silence durant un certain temps et ce fut Holmann qui parla en premier.

			—Et cela fait combien de temps que vous êtes devenue… ce que vous êtes devenue ?

			Ulrika ferma les yeux. Elle parvenait presque à lire dans ses pensées. Il se torturait lui-même avec ce qui aurait pu se passer s’ils s’étaient rencontrés avant sa conversion. Il devait se dire que s’il avait pu tuer le monstre qui l’avait séduite avant qu’il ne l’enlève, si le destin avait bien voulu les faire se rencontrer plus tôt…

			—Une bonne centaine d’années, Herr Holmann, répondit-elle sans oser le regarder. Plus longtemps, même. Bien avant votre naissance.

			Le chasseur de sorcière hocha doucement la tête, mais Ulrika crut deviner qu’il venait de retrouver une certaine paix intérieure.

			Ils approchèrent du dernier village avant Mondthaus et Ulrika commença à s’inquiéter de la réaction de Gabriella si elle conduisait le templier en sa présence. Elle avait réussi à arracher à Holmann la promesse de ne rien tenter contre elle, mais jamais elle ne pourrait empêcher la comtesse de le tuer, sans oublier Hermione. Finalement, il serait mieux qu’il n’arrive jamais là-bas. Dans ce cas, il ne mourrait pas sous les griffes du monstre ni sous celles de Gabriella ou de n’importe laquelle des autres Lahmianes.

			Plus elle y pensait et plus cette idée lui semblait la meilleure. Cela aurait même l’avantage de le faire la détester et le soignerait de cette incorrigible attirance qu’il éprouvait à son égard, pour finir par le remettre sur la voie du pourfendeur des créatures maléfiques et corrompues qu’il s’était choisie.

			Elle prit sa décision. Elle tira brutalement sur la bride de sa monture et fit signe à Holmann de s’arrêter.

			—Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il.

			Elle approcha sa monture près de la sienne.

			—Je suis désolée, Herr Holmann. Vous ne pouvez pas aller plus loin.

			Holmann fronça les sourcils, confus. Elle en profita pour le gifler sèchement et le pousser de sa selle. Il bascula de côté et s’écrasa sur la route, au beau milieu d’une flaque de boue. Ulrika se pencha pour prendre les rênes de son cheval, puis elle enfonça ses éperons dans les flancs de sa propre monture. Les deux chevaux partirent en avant, laissant le pauvre Holmann assis au milieu de la route, un air surpris presque comique sur le visage. Il se releva et tenta de la rattraper, en vain, bien entendu.

			Ulrika préféra ne pas se retourner et elle se concentra sur la route devant elle, essayant de repousser cette vague de culpabilité qui gonflait en elle.

			Moins d’un quart d’heure plus tard, elle trouva le dernier carrefour précédant Mondthaus et fit virer son cheval dans la direction montrée par le panneau indicateur. Tout autour, les terres cultivées blanchies par la neige s’étendaient sur de douces ondulations, mais la route qu’elle suivait au triple galop tourna vers une épaisse forêt de pins montant sur une grande colline, plantée comme une verrue en plein milieu de ces plaines fertiles. Les arbres se refermèrent rapidement au-dessus d’elle et le vent, qui n’avait rien trouvé à quoi se raccrocher dans cette plaine, se mit à gémir comme s’il se faisait découper par les branches.

			Dans l’épais sous-bois qui s’étalait de part et d’autre de la petite route, elle aperçut de temps à autre les pierres de vieux murs, brisées et à moitié recouvertes de mousses, et même un monolithe érigé par un peuple ancien, étrangement illuminé par un rayon de lune qui transperçait la canopée.

			Plus elle approchait du sommet de la colline, plus elle ressentait une sorte de torpeur et se disait qu’elle n’avait pas pris le bon chemin. Elle jura entre ses dents et secoua plusieurs fois la tête pour parvenir à se concentrer et continuer à suivre cette voie. Encore un sort de confusion, semblable à celui qui avait dissimulé la crypte de la bête, mais bien plus fort et visiblement destiné à tromper ses semblables également.

			Plus elle avançait et plus elle ressentait l’envie de faire demi-tour, au point qu’elle dut lutter contre ce besoin compulsif qui enflait avec chaque pas de sa monture. Puis, devant elle, elle aperçut un portail de fer fermant un mur haut et robuste. Elle continua d’avancer, même si elle avait l’impression de lutter contre un courant qui voulait l’entraîner dans la direction inverse. Elle sauta au bas de sa monture et avança jusqu’à la grille.

			Elle se trouva même incapable de la toucher, une énergie noire jaillissait des barreaux chaque fois que ses doigts approchaient et la repoussait. Cela ressemblait à un tour de passe-passe qu’elle avait déjà vu réaliser par un alchimiste auparavant. Plus elle poussait, plus la force la renvoyait en arrière. La bête et le sorcier étaient-ils déjà là et avaient-ils verrouillé cette porte derrière eux ? Étaient-ils responsables de cela ? Avaient-ils déjà tué tout le monde et s’étaient-ils emparés des lieux ?

			Un grondement sourd s’échappa de sa gorge. Si c’était le cas, il lui fallait trouver un moyen de briser ce verrou et d’aller le leur faire payer. Elle exercerait sa vengeance au nom de ceux qu’elle n’avait pu protéger à cause de son retard. Elle recula et examina le haut mur. Elle pourrait l’escalader facilement, mais la protection magique s’étendait-elle jusque-là ?

			Un trait d’arbalète passa entre les barreaux du portail et siffla à son oreille. Elle s’accroupit et regarda. L’un des gentilshommes d’Hermione approchait tout en rechargeant son arme. Ulrika soupira de soulagement quand elle le vit, malgré son attitude peu accueillante. Si ces gens défendaient toujours le domaine, cela signifiait que la bête n’avait pas encore frappé ou bien, une hypothèse encore plus réjouissante, qu’elle avait même été défaite !

			—Dégagez ! cria l’homme. Ces flèches sont à pointe d’argent et la prochaine ne ratera pas votre cœur !

			—J’ai des nouvelles urgentes pour votre maîtresse ! répondit Ulrika. J’ai découvert le repaire du tueur !

			L’homme éclata de rire.

			—Le meurtrier est déjà capturé, mon gars ! Oh, pardon, ma fille !

			Ulrika ouvrit de grands yeux en entendant cela. Hermione était parvenue à piéger la bête et le sorcier ? La guerre était-elle terminée ?

			—Votre maîtresse et la louve ! poursuivit le garde en ricanant. Capturées et enchaînées pour être jugées !

			Le bref espoir d’Ulrika s’évanouit soudain. Elle grogna. Comment cela était-il possible ? Hermione et ses gens auraient-ils pu prendre le dessus sur Gabriella et Mathilda ? Elle grimaça. Avec des armes en argent, elle supposait que cela fût possible.

			—Alors, enchaînez-moi également ! cria-t-elle. Elle déboucla le ceinturon soutenant son épée, puis le jeta de côté. Je dispose de preuve de leur innocence ! ajouta-t-elle en levant les mains.

			L’homme à l’arbalète fronça les sourcils, incertain, puis il interrogea quelqu’un sur sa gauche.

			—J’imagine qu’il vaut mieux les avoir toutes, lui répondit une voix cachée par le mur.

			L’arbalétrier acquiesça, puis il se retourna vers Ulrika.

			—À genoux, mains sur la tête !

			Ulrika fit ce qu’on lui ordonnait, puis attendit que le portail s’ouvre en grinçant, toujours menacée par le garde et son trait à pointe d’argent. Trois autres hommes sortirent de derrière le mur, Ulrika en reconnut un comme appartenant aux gens d’Hermione, mais les deux autres portaient des tenues de chasseurs et semblaient être des personnes affectées en permanence à ce domaine. L’un d’eux avança en tenant de solides menottes. Deux autres posèrent leurs lames sur la gorge d’Ulrika pendant que le premier lui emprisonnait les poignets.

			Une fois les menottes en place, les chasseurs la remirent sur ses pieds et lui firent signe de franchir le portail. Il se referma derrière eux, les deux chasseurs l’accompagnèrent sur le petit chemin, pendant que les deux gentilshommes restaient pour garder l’endroit.

			Ulrika testa discrètement les menottes tout en marchant, tirant sur la chaîne qui reliait les deux bracelets. Elle semblait plutôt résistante. Elle se dit qu’elle pourrait la rompre si elle le voulait, mais cela lui prendrait un peu de temps. Elle soupira. Si Dame Hermione voulait bien jeter un œil à cette note qu’elle avait avec elle et écoutait ce qu’elle avait à dire, tout rentrerait dans l’ordre, mais si elle voulait s’obstiner et refuser ces évidences, alors Ulrika marchait tout simplement droit à sa mort, car elle serait dans l’incapacité de se défendre à cause de ces liens.

			Le chemin se tortilla entre des bosquets touffus et des arbres penchés au-dessus de lui, et commença à monter pour dévoiler un manoir à toit d’ardoises qui s’élevait au sommet de la petite colline et dont la silhouette rustique se découpait sur le ciel nocturne. L’extrémité gauche du bâtiment semblait être un ancien donjon, avec ses pierres brutes et ses meurtrières, sans doute remontait-il à une époque très agitée. Les parties plus récentes étaient bien plus agréables et ouvertes. La porte d’entrée était précédée d’un perron à larges marches de marbre et surplombée d’un élégant balcon, l’aile droite avait été construite dans un style très tiléen, avec de grandes baies vitrées qui devaient bien faire deux fois la taille d’Ulrika. Pourtant, malgré la beauté un peu rustique de l’endroit et la douce lumière qui sortait des nombreuses fenêtres, l’ensemble restait très peu accueillant. Non, ce n’était pas vraiment cela. En fait, il était trop accueillant, comme un serpent géant attendant à l’entrée de sa tanière et attirant les imprudents avec son regard hypnotique et ses écailles iridescentes pour mieux les enserrer dans ses anneaux et les avaler en une seule bouchée.

			Un autre garde de faction ouvrit la porte et les deux chasseurs poussèrent Ulrika dans un hall d’entrée qui se prolongeait par un haut couloir et se terminait par une double porte richement boisée. Elle percevait une conversation animée provenant de derrière celle-ci.

			Les chasseurs la conduisirent jusqu’à cette double porte, puis ils y frappèrent discrètement. L’un des battants s’ouvrit et Otilia, la gouvernante, passa la tête.

			—Oui ?

			—Le rejeton de la comtesse Gabriella, Frau Otilia, annonça le premier garde.

			Otilia toisa Ulrika de la tête aux pieds d’un regard froid, puis elle afficha un petit sourire plus glacé encore.

			—Allez la mettre avec les autres, dit-elle, puis elle s’écarta et ouvrit le deuxième battant.

			Les chasseurs poussèrent Ulrika dans une salle aux somptueuses boiseries, richement meublée et éclairée par un large lustre de cristal suspendu au plafond. Devant elle, de vastes baies vitrées donnaient sur le jardin éclairé par la lune, sur sa gauche brûlait un feu généreux dans une cheminée de marbre décorée de sculptures de dragons et de chevaliers. Un escalier en colimaçon montait jusqu’à une galerie et permettait d’accéder au premier étage.

			Les gardes conduisirent Ulrika vers l’âtre devant lequel la comtesse Gabriella et Mathilda étaient agenouillées, les mains enchaînées dans le dos tout comme elle, et dangereusement proches des flammes. Devant elles, les regardant de haut, se tenait Dame Hermione, elle agitait de sa main délicate son éventail de Cathay. Ses gentilshommes formaient un demi-cercle derrière elle, von Zechlin était à sa droite, son bras gauche entouré de bandages, son visage griffé de partout. Rodrik était à sa gauche, lui aussi portait quelques bandages. Famke se tenait un peu à l’écart et se rongeait ses ongles minces et bien tenus.

			Gabriella lança à Ulrika un regard attristé quand les arbalétriers la firent s’agenouiller près d’elle, mais elle ne dit rien. C’était Mathilda qui parlait, et pas d’une manière mesurée.

			—Mais je suis pas venue pour vous tuer, foutue tarée ! criait-elle. C’est vous qui m’avez invitée à venir ici ! Votre message disait que vous vouliez parler de paix !

			Hermione la gifla avec son éventail refermé.

			—Je n’ai rien dit de tel ! Il ne peut y avoir aucune paix entre nous ! Pas maintenant que vous avez tué Dagmar et les autres !

			—Mais c’est pas moi ! s’offusqua Mathilda. Pourquoi j’aurais fait ça ?

			—Je croyais que vous aviez dit que c’était moi qui avait tué Dagmar ! intervint Gabriella. Il faudrait savoir ce que vous dites !

			—Vous l’avez fait toutes les deux ! rétorqua Hermione. Vous avez conspiré contre moi depuis le tout début !

			Ulrika n’y tint plus.

			—Maîtresses ! cria-t-elle avec une voix qu’elle avait dû utiliser la dernière fois lorsqu’elle avait commandé une unité de cavalerie de son père. J’ai des preuves que le tueur n’est aucune de nous ! Et qu’il est en route pour venir ici-même !

			Tous les regards se tournèrent vers elle.

			—Comment osez-vous interrompre vos supérieures, demoiselle ! siffla Hermione.

			—Qui est-ce ? la coupa Gabriella. Quelles sont ces preuves ?

			Ulrika promena les yeux sur toute l’assemblée, s’attendant à ce que tout le monde lui crie dessus, mais même Hermione semblait désireuse de l’écouter.

			—Le tueur est un énorme monstre mort-vivant dont le repaire se trouve dans une crypte du Jardin de Morr dans le district du temple. Son complice, ou maître ou même serviteur, je ne sais pas quelle relation existe entre eux deux, est un sorcier capable de dissimuler le monstre même à nos yeux. J’ai trouvé le cercueil de cette bête et les livres du nécromancien dans la crypte.

			—Et nous sommes supposées croire cette histoire simplement parce vous venez nous la raconter ? ricana Hermione. Vous êtes la créature de votre maîtresse, après tout !

			—J’ai dit que j’avais des preuves ! cria Ulrika, puis elle continua avant qu’Hermione n’eût le temps de respirer. Dans le bureau du nécromancien, j’ai trouvé des notes rédigées par un espion. Elle parcourut à nouveau du regard toutes les personnes présentes. Quelqu’un ici présent qui l’a renseigné sur le moindre de nos mouvements. Quelqu’un qui savait que Madame Dagmar serait seule dans son carrosse la nuit où elle a été tuée. Quelqu’un qui savait que Mathilda viendrait même sans être invitée.

			Hermione et ses gentilshommes commencèrent à se regarder les uns les autres avec un air suspicieux.

			—L’une de ces notes se trouve dans mon gilet, dit Ulrika à Hermione. Je vous la donnerais bien, mais mes mains sont entravées.

			—Je vais vous la chercher, proposa Otilia qui était restée près de la porte.

			Ulrika se tourna vers elle et lui montra du menton l’endroit où elle avait rangé cette note, puis elle se figea net. Elle venait de se souvenir où elle avait vu cette écriture gracieuse. C’était sur le papier donné par Otilia à Gabriella pour lui indiquer comment trouver la demeure d’Aldrich, un papier écrit de la main même d’Otilia.

			D’autres pièces du puzzle se mirent soudain en place, des éléments qui lui avaient semblé alors insignifiants. C’était Otilia qui avait suggéré que les Lahmianes aillent chercher des indices devant le Silver Lily, là où le petit sorcier avait laissé quelques touffes de poils et l’empreinte dans la boue, ce qui avait orienté les soupçons sur Mathilda. Otilia encore qui avait monté Hermione contre Gabriella en lui rappelant son ascendance von Carstein. Otilia toujours qui avait insisté pour qu’Hermione se replie à Mondthaus et qui avait fait en sorte que Mathilda y vienne aussi avec une fausse promesse de pourparlers de paix.

			—Non ! dit-elle. Pas elle ! Uniquement Dame Hermione, je n’ai confiance en personne d’autre.

			Otilia s’arrêta et devint soudain très pâle, mais Hermione roula des yeux.

			—Ne soyez pas ridicule ! Je ne vais pas vous toucher, vous empestez l’eau de rose. Otilia, allez me chercher cette note.

			—Non ! grogna Ulrika. Si elle approche, je lui ouvre la gorge à coups de crocs.

			Von Zechlin ricana et sortit son épée.

			—Reculez, Frau Otilia. Je vais faire taire cette arrogante.

			Otilia ne s’arrêta pas.

			—Non, non, dit-elle. Aucun problème, monseigneur. Elle ne me fait pas peur.

			—Ridicule, dit von Zechlin en posant la pointe de son épée sur le cou d’Ulrika. Un gentilhomme ne laisserait aucune dame s’exposer ainsi au danger, quelle que soit sa position. Maintenant, tenez-vous tranquille, maudite !

			De ses doigts toujours un peu engourdis, il écarta le bord du gilet d’Ulrika et en sortit la note qu’elle avait glissée là. Ulrika jeta un coup d’œil vers Otilia qui avait entamé une retraite discrète vers la porte.

			—Arrêtez-la ! cria-t-elle. Elle va tenter de s’enfuir !

			Otilia se figea sur place, tous les regards s’étaient tournés vers elle.

			—Mais, je ne faisais que rejoindre ma place, maîtresse, répondit Otilia, avec une révérence à l’attention d’Hermione et un regard assassin vers Ulrika.

			Von Zechlin ouvrit la note, puis il l’approcha d’Hermione pour que celle-ci puisse la lire.

			—N’y posez pas vos doigts, ma dame, dit-il. Elle est aussi crasseuse qu’elle.

			Hermione jeta un regard sceptique au petit morceau de papier, mais sa mâchoire s’ouvrit subitement et elle l’arracha des doigts de von Zechlin pour la lire à nouveau.

			—Otilia ! cria-t-elle. C’est votre écriture !

			Tout le monde se tourna vers l’intéressée, Otilia tentait de s’éclipser par la porte.

			—Rattrapez-la ! hurla Hermione.

			Deux des gentilshommes s’élancèrent pour exécuter l’ordre de leur maîtresse, Otilia prit la fuite et referma la porte derrière elle. Ils l’ouvrirent sans ménagement et se jetèrent à la poursuite de la gouvernante. Les personnes présentes dans la pièce attendirent en écoutant les bruits provenant du hall, puis la porte fut à nouveau ouverte et les deux hommes tirèrent Otilia derrière eux, son impeccable coiffure était en désordre. Elle était livide. Ils l’amenèrent devant Hermione et l’obligèrent à s’agenouiller devant elle en la retenant par les épaules.

			—Expliquez-vous, Otilia, dit Hermione en lui montrant la note. Qu’avez-vous fait ?

			—Il n’y a pas grand-chose à expliquer, maîtresse, dit la gouvernante. Je vous ai tout simplement trahie.

			—Mais… mais pourquoi ? demanda Hermione qui semblait stupéfaite. N’ai-je pas toujours pris soin de vous ? N’ai-je pas répondu à tous vos besoins ? Vous étiez ma plus fidèle servante !

			—Oui, répondit Otilia dont la voix s’était durcie. Et que m’a apporté ma loyauté ? Rien ! Elle leva le menton en un signe de défiance et regarda Hermione dans les yeux. Durant dix années, vous m’avez fait miroiter le baiser de sang, mais en le repoussant sans cesse à l’année suivante ! Elle jeta un coup d’œil sombre vers Famke. Et puis, vous avez pris cette petite traînée, cette paysanne sans éducation et lui avez donné ce que vous m’avez toujours refusé ! Regardez-moi ! cracha-t-elle en montrant son visage. Je vais avoir quarante ans ! Je suis déjà vieille ! Je ne veux pas attendre d’être une vieille mégère pour devenir immortelle !

			Hermione eut du mal à trouver ses mots.

			—Mais, mon enfant ! J’allais vous le donner ! Je ne…

			—Assez avec vos mensonges ! ricana Otilia. Vous saviez que ma loyauté ne vous serait pas acquise une fois que vous m’auriez convertie et vous avez utilisé votre promesse comme un leurre. Mais j’ai fini par y voir clair et j’ai décidé que c’en était assez ! Elle partit d’un rire sauvage. J’ai trouvé quelqu’un prêt à me donner ce qui me revient ! Et tout ce qu’il m’a demandé, c’est votre destruction.

			—Qui ? demanda Gabriella en se remettant debout. À qui nous avez-vous vendues ?

			Mais Hermione fit un pas vers Otilia avant qu’elle ne puisse répondre et la souleva du sol en la saisissant par le cou.

			—Sale traîtresse ! siffla-t-elle. Tu voulais mon baiser ? Tu vas l’avoir !

			—Non, Hermione ! cria Gabriella. Ne la tuez pas ! Demandez-lui qui…

			Un éclair sans coup de tonnerre fit tituber Ulrika et coupa net les mots de Gabriella. Ulrika eut l’impression d’avoir été foudroyée, ou percutée par une vague énorme. Elle se rendit compte au même moment qu’une pression qui avait pesé sur sa poitrine s’était dissipée. Elle se sentit étourdie et légère. Elle regarda autour d’elle. Gabriella et Mathilda se tordaient au sol et se frappaient la tête sur le tapis, Hermione avait laissé retomber Otilia et s’était effondrée contre von Zechlin en se tenant les tempes à deux mains et en sifflant de douleur. Dans un coin, Famke s’était écroulée inconsciente contre un mur.

			Étrangement, aucun des humains ne semblait ressentir le moindre malaise, ils regardaient leurs maîtresses avec des yeux stupéfaits.

			—Ma dame, demanda von Zechlin qui faisait de son mieux pour retenir Hermione de son bras indemne. Que se passe-t-il ? Qu’avez-vous ?

			Hermione grimaça et secoua la tête, puis elle parvint à se reprendre et ouvrit de grands yeux. Jamais Ulrika ne l’avait vue aussi pâle.

			—Mes charmes. Les défenses, dit-elle. Elles sont toutes tombées. Quelqu’un les a renversées !

			Rodrik, von Zechlin et les autres gentilshommes tirèrent leurs épées et regardèrent autour d’eux sans trop savoir d’où viendrait le danger.

			Au sol, à leurs pieds, Otilia rigolait comme une démente.

			—Il arrive ! cria-t-elle. Votre destinée arrive, maîtresses !

			Hermione grogna et la souleva à nouveau du sol.

			—Qui ? croassa-t-elle. Qui a fait ça ?

			Les portes vitrées donnant sur le jardin explosèrent, projetant une pluie d’éclats de verre à l’intérieur, une énorme silhouette vola au travers et battit de ses ailes de chauve-souris pour atterrir finalement au beau milieu de la grande pièce. Le monstre regarda autour de lui de ses yeux rouges et renfoncés, puis il s’accroupit, des griffes trempées de sang et longues comme des dagues sortirent de ses énormes pattes, ses ailes claquèrent sous ses longs bras livides.

			—Vengeance ! gronda une voix qui rappelait le frottement de deux dalles l’une contre l’autre. Vengeance contre mes tortionnaires !
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CHAPITRE VINGT-CINQ

			La Bête

			L’assemblée paralysée regarda la bête faire un pas en avant et rugir. Ulrika l’avait déjà trouvée effrayante lorsqu’elle l’avait combattue sans la voir. C’était encore plus horrible à regarder. Une chose difforme et énorme, à la fois imposante et malingre, puissante et fragile, terrifiante et pitoyable.

			Ses bras et ses jambes nus présentaient une musculature puissante, mais étaient tout autant tordus et déformés, sa poitrine était enfoncée et tracée d’un bon millier d’anciennes blessures. Mais le plus ignoble était sa tête. On aurait dit un œuf à moitié écrasé, chauve, blanc et ravagé. La moitié gauche était plus basse que la droite, et cette partie du crâne était enfoncée et en partie couverte par une mosaïque de tissu de cicatriciel. Sa mâchoire avait elle aussi été brisée et déplacée vers la droite au point que ses dents ne se superposaient plus quand il la refermait.

			— Un strige, murmura Gabriella toujours allongée au sol. J’aurais dû y penser.

			Hermione toussa et laissa à nouveau tomber Otilia pour mettre ses mains devant son nez et sa bouche tant la puanteur qui se dégageait du monstre était insoutenable. Famke toussa elle aussi et retrouva ses esprits, secouée de haut-le-cœur et crachant. Von Zechlin, Rodrik et tous les autres jurèrent et reculèrent, Ulrika, Gabriella et Mathilda, incapables de porter leurs mains à leur visage, tentèrent de boucher leur nez en le plaquant contre leur épaule.

			—Que veux-tu de nous, monstre ? s’écria Hermione tout en reculant et en faisant signe à ses hommes d’avancer. Pourquoi nous en veux-tu ?

			—Vous savez pourquoi ! gronda la bête. C’est vous qui avez envoyé les soldats ! C’est à cause de vous s’ils m’ont brisé !

			—Quoi ? répondit Hermione alors que ses hommes commençaient à encercler le monstre. Quels soldats ? De quoi parles-tu ?

			—Il y a cent ans ! cria la bête en faisant un nouveau pas en avant, déplaçant avec elle son immonde odeur. Cent ans à gésir dans cette fosse, écrasé par les rochers que les soldats ont jetés sur moi ! Cent ans sans savoir qui les avait envoyés. Maintenant, je sais ! C’était vous ! Les traînées de Nuln ! Vous êtes mes tourmenteuses !

			—Mais qui t’a raconté ces histoires ? rétorqua Hermione. Jamais je n’ai envoyé de soldats contre toi ! Je ne te connais même pas ! Je ne t’ai jamais vu !

			—La voix ne ment pas ! répliqua le strige. La voix a dit que c’était vous ! Elle a dit que je renaîtrais si je vous tuais ! Reconstitué !

			—Une voix ? rigola Mathilda. Vous entendez des voix ? Vous êtes fou !

			—Fou ? rugit le strige. Oui, je suis fou ! Ma tête a été brisée par votre faute !

			Puis il s’élança vers Hermione, envoyant voler ses gens comme s’ils n’avaient été que des pantins, ses griffes ensanglantées tendues devant lui.

			Hermione cria et tenta de fuir en direction de la lourde porte qui donnait dans le donjon, la partie la plus ancienne et la plus solide de la demeure.

			—Protégez-moi ! hurla-t-elle par-dessus son épaule. Empêchez-la de m’attraper !

			Von Zechlin, Rodrik et tous les autres se reprirent bien vite et chargèrent la bête qui se retourna contre eux. Elle les maintint à distance à l’aide de ses griffes et trois d’entre eux titubèrent en arrière, la poitrine enfoncée ou le ventre ouvert et déversant leurs entrailles sur le tapis, mais les autres formèrent un cercle de lames autour d’elle.

			Otilia se replia alors que les combats faisaient rage, se tenant la gorge d’une main tout en continuant à rire.

			—Voici votre assassin, maîtresse ! riait-elle. Et même si vous le tuez, vous périrez quand même, car cela ne fait que commencer et je vais chercher du renfort !

			Puis elle se détourna pour franchir la porte en courant.

			—Comme si ça ne suffisait pas, murmura Gabriella, toujours allongée sur le côté et tirant sur ses chaînes pour les rompre.

			Ulrika faisait de même, sachant très bien que le strige se retournerait contre elles dès qu’il en aurait fini avec les hommes, mais avec ses mains dans le dos, elle n’y parvint pas. Elle s’assit par terre et tenta de faire passer ses bras devant elle en les passant sous ses pieds.

			—Attendez ! cria Gabriella à Hermione qui déverrouillait la lourde porte. Ne nous laissez pas enchaînées ! Libérez-nous !

			Hermione l’ignora et ouvrit la porte. Elle s’arrêta pour tendre la main à Famke.

			—Famke ! Viens vite !

			—Non, Famke ! cria Ulrika. Aide-nous à briser ces chaînes !

			Famke regardait à tour de rôle Hermione et Ulrika, paralysée par l’indécision, deux hommes de plus succombèrent dans le même temps et le strige en envoya un autre se fracasser contre une table.

			—Il vous faut de plus petits bras ! rigola Mathilda, puis elle poussa un hurlement de loup. Dans un bruit immonde de chairs qui se déchiraient et d’os qui craquaient, elle commença à se transformer. La fourrure poussa sur tout son corps, sa mâchoire et son nez s’allongèrent en une longue gueule remplie de crocs, et ses cheveux devinrent une épaisse fourrure noire de laquelle dépassaient deux oreilles pointues. Les menottes tombèrent des pattes avant lorsque la transformation fut complète, puis la louve bondit droit vers le strige en grondant, laissant derrière elle une grande partie de ses vêtements humains.

			—Famke ! ordonna Hermione. Viens immédiatement !

			Mais Famke avait pris sa décision. Elle contourna la violente mêlée au centre de la pièce alors qu’Ulrika se remettait sur ses genoux.

			—Merci, lui dit-elle.

			Famke ne répondit rien, elle se contenta de s’agenouiller près d’elle pour tirer sur l’un des bracelets de fer tout en repoussant l’autre. Ulrika ajouta ses forces aux siennes, le fer s’enfonça dans ses poignets jusqu’à ses os, mais elle continua de tirer. Elle n’allait pas se laisser massacrer sans rien faire.

			Par-dessus les épaules de Famke, Ulrika vit le strige envoyer Rodrik voler au-dessus d’une chaise et projeter la louve contre un mur, puis attraper von Zechlin d’une seule main. Le champion se débattit comme un beau diable et parvint même à planter son épée dans l’épaule du monstre. Le strige hurla et arracha de sa main libre la lame de von Zechlin, avec le bras qui la tenait. Il envoya le membre à travers la pièce, puis écrasa la poitrine de l’homme comme un fragile nid d’oiseau.

			L’énorme louve bondit à nouveau sur le dos de la bête et planta ses crocs dans sa nuque. Elle rugit et attrapa Mathilda à deux mains, puis l’envoya une fois de plus contre une cloison.

			Le regard fou furieux du strige se tourna ensuite vers Ulrika, Famke et Gabriella, et il enjamba les corps inanimés des gentilshommes.

			—Vite, mes filles ! dit Gabriella dans un souffle.

			Ulrika baissa les yeux. Quelques maillons commençaient à s’ouvrir, mais ce n’était pas assez. Elle tira plus fort encore.

			—Famke ! cria Hermione. Éloigne-toi !

			—Toi ! grogna le strige en pointant une griffe vers Gabriella. Tu m’as brûlé avec de l’argent, tu vas mourir en premier !

			Il fit les derniers pas et se baissa pour la saisir.

			Dans un claquement semblable à un coup de fouet, la chaîne reliant les poignets d’Ulrika se brisa enfin. Elle se jeta en avant et poussa Gabriella juste avant que les griffes du strige se referment sur elle, puis elle arracha une branche enflammée dans la cheminée et visa l’œil droit du monstre.

			Le strige recula en hurlant et en se tenant le visage, arrachant la branche des mains d’Ulrika. Elle pesta contre la perte de son arme improvisée, puis elle releva Famke et la poussa en direction de la porte.

			—Sauve-toi ! Vite !

			Mais alors que la fille courait en direction d’Hermione, le strige finit par arracher la branche de son orbite blessée et la jeta au hasard. Elle frappa accidentellement Famke à l’arrière du crâne et elle s’étala à plat ventre sur le sol.

			—Non ! cria Hermione d’où elle était, puis elle courut aider sa protégée.

			Près de la cheminée, Ulrika se tourna vers Gabriella, assise tout près d’elle sur le tapis, puis elle agrippa ses menottes, toujours dans son dos. Face à elles, le strige se mettait à genoux et se tenait toujours sa face blessée des deux mains.

			—Désolée, maîtresse, dit Ulrika. Ça va faire très mal.

			—Fais-le, souffla Gabriella.

			Ulrika posa un genou sur l’un des bracelets et le plaqua contre le sol, puis elle tira sur l’autre en s’aidant des deux mains. Gabriella gémit de douleur lorsque ses bras menacèrent de se déboîter, mais elle n’émit pas d’autre protestation.

			Le strige tâtonna autour de lui et trouva le corps de l’un des gentilshommes meurtris. Poussant un rugissement, il mordit l’homme entre le cou et l’épaule, lui écrasant la clavicule entre ses puissantes mâchoires et but goulûment. L’homme hurla de douleur. Au-delà de la bête, Hermione avait ramassé Famke inconsciente et la portait vers la lourde porte.

			Ulrika tira à nouveau sur la chaîne et celle-ci se brisa enfin, venant la frapper en plein visage. Elle se redressa en titubant, relevant Gabriella dans le même mouvement, puis toutes deux plongèrent de part et d’autre, car le strige leur chargeait droit dessus, son œil soigné derrière un masque de sang.

			—Par là ! cria Gabriella en désignant l’endroit où Hermione transportait Famke.

			Ulrika s’élança sur les talons de la comtesse, le strige dérapa pour s’arrêter à un pouce du feu, puis repartit dans l’autre direction. Rodrik et Mathilda, qui avait retrouvé sa forme humaine et était totalement nue, se relevaient à l’endroit où la bête les avait lancés. Mais au moment où tout le monde allait atteindre la porte, Hermione, qui tenait Famke dans ses bras, la franchit et elle la leur claqua au visage.

			Gabriella percuta de plein fouet les épais panneaux de chêne, puis elle tambourina dessus.

			—Hermione ! Ouvrez cette porte !

			—Ma dame, par pitié ! implora Rodrik.

			Ils entendirent claquer les verrous.

			—Saloperie, jura Mathilda.

			Gabriella se tourna vers Rodrik alors que le strige se rapprochait à nouveau.

			—Votre nouvelle maîtresse est très attentionnée à votre égard ! ricana-t-elle.

			Elle prit ensuite Ulrika par le bras.

			—Vers l’escalier ! Vite !

			Ulrika s’élança dans l’escalier en colimaçon, Gabriella juste derrière elle, Mathilda et Rodrik venant ensuite. Le strige se rua dans leur direction en babillant des malédictions. Arrivée au milieu des marches, Ulrika faillit trébucher sur le bras arraché de von Zechlin, lequel tenait toujours sa rapière délicatement ouvragée. Elle tenta de ramasser l’épée au passage, le bras vint avec. Tant pis, elle n’avait pas le temps de l’en décrocher.

			Une autre lourde porte était ouverte sur la droite en haut des marches et Ulrika comprit qu’elle devait également permettre d’accéder au donjon. Et elle était ouverte ! Gabriella et elle coururent dans cette direction, mais elle se referma soudain alors qu’elles allaient l’atteindre, tout comme la première.

			—Vous vous rendez complice de meurtres, ma sœur ! cria Gabriella. La reine le saura !

			—Sauf si aucune de nous ne s’en sort, grogna Mathilda.

			Ils se retournèrent vers l’escalier qui tremblait sous le poids du strige. Le monstre était obligé de grimper à quatre pattes tant il était grand.

			—Venez, dit Gabriella. Nous pouvons le contenir ici !

			Ulrika parvint à desserrer les doigts morts de la poignée de la rapière et elle jeta le bras à la figure du strige lorsque celui-ci se montra, puis elle rejoignit Gabriella et Rodrik en haut des marches. Ils firent pleuvoir les coups sur la bête qui tentait de son côté de les atteindre de ses griffes et de leur attraper les jambes.

			—Frère, je vous en conjure ! tenta Gabriella. Nous ne sommes pas vos ennemis ! Nous ne vous avons rien fait !

			—Mensonges ! gronda le strige. Vous m’avez fait briser les os ! Je vais les soigner avec votre sang !

			Le monstre parvint à attraper Mathilda par une cheville et il voulut l’entraîner vers le bas, mais Ulrika se fendit et abattit sa lame sur l’énorme poignet. Le strige dut lâcher prise et Mathilda put se remettre debout.

			—Fou ! cria Gabriella. Notre sang ne vous soignera pas ! On vous a menti !

			—Non ! rugit la bête. C’est la vérité ! La voix me l’a dit ! La voix ne ment pas !

			Il jaillit vers le haut, arracha la rampe de l’escalier et tenta de les frapper avec. Ulrika et les autres bondirent en arrière, l’énorme morceau de bois faillit d’un rien les faucher au niveau des genoux. Le monstre chargea juste après, ses paroles étaient devenues un gargouillis incompréhensible.

			—Courez ! cria Gabriella.

			Ils se précipitèrent dans une large galerie, deux portes se trouvaient sur la gauche, une seule sur la droite. Ulrika essaya celles de gauche, mais elles étaient toutes deux verrouillées. Gabriella appuya sur la poignée de celle de droite, celle-ci voulut bien s’ouvrir.

			—Entrez ! Vite ! cria-t-elle avant de s’y engouffrer elle-même.

			Mathilda et Rodrik y plongèrent à sa suite, Ulrika se retourna, puis elle se jeta en arrière lorsque le strige lança vers elle le morceau de rampe, comme l’énorme trait d’une baliste. Il rebondit sur son épaule et percuta le plancher dans un énorme claquement. Ulrika grimaça de douleur et se glissa à son tour par la porte ouverte, Gabriella la ferma derrière elle et la verrouilla.

			Le strige se mit immédiatement à la bombarder de coups de poing.

			—Cela ne va pas le retenir bien longtemps, fit remarquer la comtesse.

			—Vous en faites pas, répondit Mathilda. Nous attendrons ce foutu bestiau dès qu’il entrera.

			Ulrika se remit sur ses pieds et regarda autour d’elle. Ils se trouvaient dans un petit boudoir aux murs bleus, meublé de fauteuils aux dossiers tout en lignes courbes, de coussins et de délicates petites tables surmontées de vases en porcelaine de Cathay. Des portes donnaient sur les murs de côté et un soleil avait été peint sur le plafond. Elle grimaça. Hermione avait vraiment très mauvais goût.

			Gabriella tira une dague de sous son corsage et la tendit à Ulrika. Sa lame était en argent.

			—Sers-toi de ça, lui dit-elle. Mes mains auront déjà fort à faire avec des sortilèges.

			Ulrika prit la petite arme d’une main hésitante.

			—Tr… très bien, maîtresse.

			—Donnez-la-moi ! dit Rodrik en élevant la voix pour se faire entendre par-dessus les coups de poing du monstre. Je n’ai pas peur de lui.

			—Non, lui répondit Gabriella. Je ne confie pas d’argent à ceux en qui je n’ai aucune confiance.

			Rodrik en resta bouche bée et ne trouva rien d’autre à dire, alors il se retourna vers la porte et se prépara à combattre pendant que Gabriella entamait une incantation.

			Ulrika se mit en garde elle aussi, puis elle se tourna vers Mathilda, une idée venait de la frapper.

			—Mais où sont vos hommes ? Vous n’êtes probablement pas venue ici sans escorte, si ?

			Mathilda retroussa ses lèvres.

			—Ils sont enfermés dans les caves et ils doivent commencer à trouver le temps long. Elle jeta un coup d’œil à Rodrik. Messire chevalier et les autres dandys nous ont tendu un piège quand on a passé le grand portail. Des pistolets avec des balles d’argent.

			Ulrika hocha la tête.

			—Ils ont fait de même avec moi.

			Une première fissure se dessina dans la porte et le panneau commença à se plier vers l’intérieur. Mathilda grogna et arracha le peu qu’il restait de ses vêtements, puis elle se tassa à quatre pattes pour se transformer à nouveau en louve à peine ses griffes eurent-elles touché le plancher.

			Un autre craquement, et la tête déformée du strige apparut, puis ses épaules et ses bras suivirent, accompagnés par une pluie d’éclats de bois et de planches.

			Ulrika, Rodrik et Mathilda s’élancèrent comme un seul homme, épées et griffes dehors, alors que jaillissant de derrière leur dos, une colonne de flammes noires vint percuter la bête en pleine poitrine et l’enveloppa totalement.

			Le strige hurla de douleur et de frustration, battant des bras sans rien voir. Il bloqua la rapière d’Ulrika en levant l’avant-bras, mais elle parvint à lui planter la dague d’argent dans l’épaule. Les rugissements se transformèrent en hurlements et le monstre se débattit en essayant de se replier vers la porte.

			—Parfait ! les encouragea Gabriella. Pressez-le ! Tuez-le !

			Ulrika poursuivit vers l’avant et chercha une autre ouverture pour sa dague. Mathilda avait refermé sa gueule sur son bras gauche, essayant de le contenir dans l’embrasure de la porte, Rodrik tentait de le frapper à la tête et visait les yeux.

			Puis une voix dans le hall cria d’étranges paroles aux accents barbares et, comme des vagues noires contournant un rocher, des flots d’ombres passèrent par-dessus les épaules et autour des hanches du strige qui reculait toujours. Les ombres percutèrent Ulrika et les autres et là où elles les touchèrent leur infligèrent d’intenses douleurs, comme si on les avait plongés dans une substance corrosive. Ulrika recula, se couvrant de ses bras le visage et les yeux. Elle trébucha sur une chaise et s’écroula au sol, Mathilda se mit à glapir et se roula sur le plancher, Rodrik donnait de dangereux coups d’épée tout autour de lui.

			—Enlevez-les ! Enlevez-les ! hurlait-il.

			Gabriella murmura une nouvelle incantation et les ombres se dissipèrent en même temps que les sensations de brûlure, mais elles avaient rempli leur rôle. Le strige était entré et un petit bonhomme rondouillard et vêtu de robes noires se tenait juste derrière lui, ses lèvres marmonnaient déjà d’autres paroles. Ulrika ricana en le voyant. Son ennemi juré ! Le petit sorcier !

			Gabriella la releva et l’entraîna vers la porte sur le mur de gauche.

			—En arrière ! lui cria-t-elle. Vite !

			Elle ouvrit la porte et poussa Ulrika. Le strige s’était remis à avancer et une étrange obscurité commença à s’étendre tout autour des mains potelées du sorcier et à remplir le boudoir. Rodrik s’élança au travers en jurant, la louve bondit juste derrière lui, à quelques pouces des coups de griffes du monstre.

			Gabriella referma la porte juste devant le strige et fit basculer le verrou. La porte se mit immédiatement à trembler et à craquer, mais elle tint bon.

			—Je me demandais où se trouvait son petit camarade, dit la comtesse en se repliant sans attendre. Maintenant, je sais.

			Après un nouveau craquement, les vrilles d’ombres commencèrent à s’infiltrer tout autour de la porte. Ulrika regarda autour d’elle à la recherche d’une échappatoire ou de quelque chose qui pourrait les aider. Ils se trouvaient dans une luxueuse chambre, sans doute celle d’Hermione, avec des fenêtres masquées par des rideaux sur deux des murs et une paire de grandes portes vitrées qui donnaient sur un balcon sur sa droite. Un grand lit à baldaquin occupait le mur de gauche, le reste du mobilier était constitué de chaises, de petites tables et de commodes à tiroirs. Au-dessus, les branches courbes d’un énorme chandelier se déployaient tels les filaments d’une gigantesque méduse de cristal. Une petite tourelle circulaire occupait l’un des coins, dans laquelle avait été placée une volière aux barreaux dorés, assez grande pour contenir un homme. Ulrika soupira tristement quand elle l’aperçut. Si seulement elle avait été en argent, et assez grande pour y enfermer un monstre.

			Un autre craquement et la porte commença à donner de sérieux signes de faiblesse. Les vrilles d’ombre s’insinuaient toujours plus nombreuses entre les planches.

			—Je vais contenir cette obscurité infernale, annonça la comtesse tout en effectuant des gestes de ses mains. Je vais aussi m’occuper de ce sorcier, mais cela me demandera toute ma concentration. Vous devrez vous charger du strige.

			—Entendu, maîtresse, répondit Ulrika sans quitter la porte des yeux.

			—Ne vous inquiétez pas, ajouta Rodrik. J’ai pris sa mesure.

			La louve se contenta de grogner et elle se tassa pour bondir.

			Puis une vitre fut brisée dans leur dos. Ulrika jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, une main blanche et griffue arrachait un carreau de verre, une autre main en brisa un autre, un pied passa au travers d’un troisième.

			—Qu’est-ce que c’est ? s’alarma Rodrik en se retournant.

			La porte vitrée donnant sur le balcon finit par céder et trois silhouettes à moitié nues et déformées apparurent. Des goules ! D’autres terminaient d’escalader la rambarde du balcon derrière les premières.

			—Par les dents et les crocs d’Ursun, jura Ulrika.

			Rodrik et la louve se replièrent vers le mur de gauche afin de garder toutes les menaces face à eux. Ulrika prit Gabriella par le bras et l’entraîna dans la même direction.

			—Maîtresse, lui dit-elle. Éloignez-vous du…

			La porte finit elle aussi par voler en éclats et l’énorme strige se rua à l’intérieur, entouré par un nuage d’encre impénétrable. Il avança, des débris de bois tombant de ses épaules pendant que ses serviteurs tordus pénétraient par les fenêtres brisées et approchaient de toutes parts à travers la chambre.
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CHAPITRE VINGT-SIX

			De Pourpre Et D’argent

			Gabriella termina son incantation et lança ses mains en avant. Les vrilles noires d’obscurité magique refluèrent comme repoussées par des bourrasques de vent, mais les goules et le strige continuaient d’avancer, puis le sorcier apparut dans l’encadrement de la porte éventrée, son visage rond était un véritable masque de concentration tandis qu’il luttait contre les pouvoirs de la comtesse.

			—Murnau ! Tue la sorcière ! grogna-t-il. Les autres seront aveugles sans elle.

			—Tuez le strige ! siffla Gabriella entre ses dents serrées. Les goules s’enfuiront.

			—Je vais m’en charger ! lança Ulrika à l’attention de Rodrik et de la louve. Vous deux, repoussez les goules !

			—Mais… voulut protester Rodrik.

			—Faites ce qu’elle vous dit ! le coupa net Gabriella. C’est elle qui a l’arme d’argent !

			Il n’était plus temps de discuter. Les goules s’élancèrent de toutes les directions à la fois et le strige se jeta droit sur Gabriella, griffes ouvertes. La louve et Rodrik percutèrent la horde macabre de plein fouet, Ulrika se lança en travers du passage du monstre, agitant sa rapière tout en gardant sa dague d’argent pour profiter d’une ouverture. Mais la chose que le sorcier avait appelée Murnau avait appris sa leçon, elle ignora l’épée et la laissa s’enfoncer dans sa hanche jusqu’à l’os pour se contenter de viser l’autre main de son adversaire.

			Le coup frappa Ulrika avec la force d’un marteau, faisant voler la dague de sa main et traçant des traînées rouges dans son poignet. Elle tenta de rattraper la petite lame lorsqu’elle rebondit sur le plancher de bois, mais l’autre main de Murnau s’abattit entre ses omoplates et l’envoya voler à travers la pièce et percuter un mur avec violence.

			Son crâne fit éclater le plâtre et elle s’affala au sol, la pièce se mit à tourbillonner autour d’elle. Le strige était par terre lui aussi, et avait du mal à se relever à cause de sa hanche ensanglantée. Si elle pouvait retrouver la dague, elle pourrait en finir avec lui. Elle chercha autour d’elle. Là ! Elle avait glissé jusqu’aux pieds du sorcier, mais alors qu’elle commençait à ramper dans sa direction, le petit bonhomme se baissa pour la ramasser et il éclata d’un rire triomphal.

			Son rire se transforma en un gargouillis de douleur quand Gabriella lui fit payer son manque de concentration et lui envoya une colonne de flammes noires. Il recula dans l’embrasure de la porte, ses vêtements fumant, mais il se reprit bien vite et fit des gestes rapides de ses mains. Les flammes de Gabriella semblèrent arrêtées par un mur, puis elles repartirent dans sa direction, s’étendant vers elle comme des doigts inquisiteurs. Elle parvint à les contenir, mais avec difficulté, murmurant dans son souffle.

			Le strige finit par se relever et marcha vers elle de sa démarche boitillante. Engagée dans son duel contre le sorcier, elle ne pouvait rien faire d’autre que reculer vers le mur.

			—Maîtresse !

			Ulrika se releva d’un bond et faillit trébucher à cause des vertiges. Elle n’avait pas la moindre chance d’atteindre le strige à temps, et Rodrik et la louve étaient encerclés par les goules et dans l’incapacité de rompre le combat. Murnau se retrouva juste sous le chandelier, il tentait de porter des coups à Gabriella toujours occupée à contrer les pouvoirs du sorcier.

			La mort de son père de sang, Adolphus Krieger, lui revint soudain en mémoire. Le Tueur de Trolls Snorri Nosebiter avait tué le vampire en lui faisant tomber un énorme chandelier dessus ! Ulrika suivit des yeux la chaîne qui permettait de faire descendre et remonter le chandelier et vit qu’elle était fixée au mur à moins de deux pas d’elle. Elle se jeta dans cette direction, leva sa rapière et frappa de toutes ses forces. Ce fut suffisant. Dans un claquement métallique, la chaîne céda et se déroula autour de sa poulie. Le lourd chandelier tomba comme une pierre et s’abattit sur le strige dans une explosion de cristal et de chandelles, l’aplatissant au sol. Malheureusement, cela renversa également la louve, Rodrik et la comtesse. 

			Les goules en profitèrent.

			Ulrika cria de dépit et s’élança d’une démarche d’ivrogne, portant des coups d’épée tout autour d’elle, perçant un œil, tranchant des doigts ou des poignets pour les faire reculer. La horde reflua devant sa fureur, mais avant qu’elle ne puisse atteindre Gabriella, Murnau se releva, soulevant la lourde roue dorée du chandelier sur sa tête ensanglantée et rugissant de rage. Ulrika jura. Son idée d’en finir avec le strige comme avec Krieger n’avait pas fonctionné. La bête n’était même pas étourdie.

			Les goules s’éparpillèrent dans les coins de la pièce lorsque Murnau posa son regard brûlant sur Ulrika et fit mine de lui envoyer le chandelier. Elle lui tourna le dos et s’élança pour plonger entre les rideaux du lit à baldaquin d’Hermione. Elle rebondit de l’autre côté, l’énorme roue de métal vola juste au-dessus de sa tête, emporta au passage les montants du lit et termina sa course dans la cheminée juste derrière dans un enchevêtrement de tissu et de bois brisé.

			—Maudite sauterelle ! hurla le strige. Lève-toi et viens m’affronter !

			Ulrika jeta un coup d’œil au-dessus du lit et vit la bête boitiller vers elle. Ce monstre était-il donc impossible à arrêter ? Son crâne était ouvert jusqu’à l’os, son cou et ses bras profondément entaillés, et pourtant, il avançait toujours. Au moins avait-elle détourné son attention de Gabriella, laquelle se remettait debout et reprenait son duel avec le sorcier. Rodrik et la louve avaient eux aussi repris leurs esprits et luttaient à nouveau contre les goules. Mais comment pourrait-elle s’en sortir sans la dague d’argent ?

			L’odeur de fumée la fit se retourner. Les rideaux du lit emportés par le chandelier commençaient à prendre feu. Le feu ! Le feu pourrait l’arrêter !

			Le strige commença à contourner le lit, tendant déjà ses longs bras vers elle. Elle ramassa les draps et les couvertures et les lança vers lui, plusieurs lui recouvrirent la tête. Il ricana et commença à les déchirer de ses griffes pour s’en dégager, Ulrika roula sur elle-même vers la cheminée et en tira un montant brisé en deux et dont l’une des extrémités était toujours attachée à un rideau qui commençait à prendre feu, puis elle le fit tourner au-dessus d’elle comme un fléau. Le rideau heurta les reins de la bête et transmit ses flammes au drap qui lui couvrait le dos, mais ce ne fut pas suffisant. Il pourrait les enlever avant que les flammes ne deviennent vraiment dangereuses.

			Elle regarda autour d’elle, désespérée, et aperçut une lampe à huile posée sur une petite table près de la tête du lit. Elle l’attrapa et la lança sur Murnau. Elle éclata sur son épaule et l’huile l’aspergea copieusement. Instantanément, les flammes s’étendirent et le strige se mit à hurler de douleur.

			Ulrika s’élança, riant de soulagement et se mit à lui tourner autour en lui en bombardant les jambes de coups de rapières. Le monstre tournait sur lui-même en titubant, essayant d’enlever les tissus enflammés de sur sa tête. Elle avait réussi ! Il n’en avait plus pour longtemps ! Puis, soudain, depuis l’autre extrémité de la pièce, le sorcier lança une étrange suite de mots et les flammes s’éteignirent d’un coup pour ne laisser que de la fumée et une forte odeur de cochon grillé.

			Le strige, dont le cou et le visage étaient couverts de cloques, finit par arracher les derniers lambeaux de draps et lança ses bras vers elle.

			—Tu as voulu me brûler ? rugit-il. Je vais te brûler !

			Ulrika bondit en arrière et porta des coups d’épée vers les longs bras, mais la bête détourna son arme et lui décocha un énorme coup de patte en pleine poitrine. Elle vola en arrière et alla s’écraser dans le tas de rideaux toujours emmêlés autour du chandelier, se retrouvant entre deux barreaux dorés et à moitié entravée. Elle lutta pour se relever alors que le strige avançait vers elle, mais elle ne trouva rien sur quoi s’appuyer hormis un tas de tissu mou. Elle se sentit comme si on lui avait placé les fesses dans une barrique avec juste les bras et les jambes dehors. C’était une manière de mourir bien ridicule.

			Puis elle sentit la chaleur sous sa tête et ses épaules. Les flammes qui consumaient les rideaux rampaient vers elle. Elle poussa un cri et tenta de se dégager, mais ne fit que s’enfoncer plus profondément entre les deux bras du chandelier. Elle était piégée, le strige et le feu la tenaient en une mortelle tenaille.

			—Laisse-la, imbécile ! cria le sorcier. Attrape la sorcière ! La sorcière !

			Le strige ricana, hésita, mais finit par repartir vers Gabriella, surveillant Ulrika par-dessus son épaule.

			—Brûle pas trop vite, petite sauterelle ! C’est à moi de t’achever !

			Ulrika lâcha son épée pour mieux pouvoir se sortir de cette nasse. Elle devait protéger la comtesse. Elle se débattit, mais ne fit que s’enfoncer davantage encore. Les premières flammes étaient toutes proches de sa nuque, elle en percevait les craquements.

			Elle put tout juste voir le strige s’approcher de Gabriella par-derrière. Rodrik et la louve luttaient dos à dos contre la marée de goules. Aucun d’eux ne vit le monstre arriver.

			—Maîtresse ! Attention ! cria Ulrika. Mathilda ! Rodrik ! Arrêtez-le !

			Gabriella était toujours absorbée par son bras de fer avec le sorcier, mais Rodrik et la louve crièrent eux aussi et tentèrent de se dégager du cercle de goules.

			Ulrika s’enfonça encore plus profondément et elle ne vit plus rien. Un morceau de tissu enflammé tomba sur elle et la brûla au visage. Elle cria et se débattit furieusement, donnant de grands coups de griffes et elle finit par se retrouver sur le plancher. La honte s’empara d’elle, ajoutée à la douleur des brûlures sur ses joues. Elle roula à l’écart. Elle aurait pu se dégager bien plus tôt ! Elle avait oublié qu’elle avait des griffes ! Elle avait réfléchi comme une humaine !

			Un cri de Gabriella lui fit lever la tête et elle regarda autour d’elle. Au centre de la grande pièce, Murnau levait d’une main la comtesse qui se débattait au-dessus de sa tête, la louve avait refermé ses mâchoires sur l’autre, Rodrik tentait de se dégager des dernières goules.

			—Maîtresse ! glapit Ulrika en se relevant d’un bond. J’arrive !

			Murnau envoya la louve voler par les portes fracassées donnant sur le balcon. Elle percuta la balustrade, puis bascula par-dessus et tomba dans le jardin en contrebas. Au même instant, Rodrik parvint à se libérer des goules et put enfoncer son épée entre les côtes du strige. Le monstre cria et se servit de Gabriella comme d’une massue pour l’envoyer rouler au sol.

			—Non, monstre ! cria Ulrika qui se tailla un chemin en embrochant quelques goules. Bats-toi contre moi !

			Murnau rugit et jeta Gabriella sur elle. Ulrika se baissa quand la comtesse vola au-dessus de sa tête, puis elle se rua en avant et planta sa rapière dans l’estomac du strige, tout en visant ses yeux avec ses griffes. Elle reçut en plein visage un violent coup de poing et se retrouva à son tour jetée au sol, sa lame toujours enfoncée dans le ventre de la bête. La douleur fit tomber le monstre à genoux, les mains serrées sur la lame.

			Dans sa semi-inconscience, Ulrika aperçut une silhouette en robes noires. C’était le sorcier, la dague d’argent dans la main, marchant droit vers Gabriella qui avait atterri sur le lit où elle gisait immobile.

			—Non ! souffla Ulrika.

			Le coup de massue du strige lui avait coupé le souffle et ses poumons refusèrent de lui obéir.

			Rodrik parvint à se remettre sur ses pieds et il tituba en direction du sorcier, plié en deux à cause de ses côtes brisées et traînant sa lourde épée derrière lui. Il parvint à la soulever et à porter un coup juste avant que le petit homme n’abatte la dague sur Gabriella, puis il s’écroula sur lui.

			La dague d’argent déchira le matelas à un pouce du bras de Gabriella, Rodrik et le sorcier allèrent rouler ensemble au sol. Le chevalier porta un coup de coude en plein visage, puis il se remit sur ses genoux et leva son épée pour l’estocade.

			Le sorcier lui planta la dague entre les côtes, Rodrik grogna avant de basculer de côté, son épée lui échappant des mains. Le petit homme le repoussa pour se dégager et il se releva.

			En pleine panique, Ulrika voulut elle aussi se relever, mais ce fut le strige qui se remit debout en premier et il l’attrapa par-derrière, une main autour du cou.

			—Maintenant, tu vas brûler ! rugit-il.

			Il la souleva au-dessus de lui et se tourna vers les flammes. Tout en luttant pour se dégager, Ulrika vit le sorcier se pencher sur Gabriella en rigolant, la dague d’argent dans sa main déjà levée pour frapper.

			—Maîtresse ! parvint-elle à crier. Réveillez-vous !

			Mais elle savait qu’il était déjà trop tard.

			Elle entendit un claquement sec, puis le strige tituba sous elle. Ses mains s’ouvrirent et la laissèrent choir, la tête la première.

			Au milieu d’un tourbillon de douleur, elle vit le petit sorcier se retourner, les yeux grands ouverts, puis une autre détonation retentit et il fut projeté en arrière, sa tête éclata en une gerbe écarlate et la dague d’argent vola hors de sa main.

			Ulrika roula sur son dos et leva les yeux. Une silhouette portant un chapeau à larges bords se tenait dans l’embrasure de la porte, un pistolet encore fumant dans chaque main.

			Le templier Friedrich Holmann.
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CHAPITRE VINGT-SEPT

			Ultime Trahison

			Le strige rugit et enjamba Ulrika, puis il vacilla vers le chasseur de sorcières. Elle aperçut un trou fumant dans son dos, là où la balle d’argent s’était profondément enfoncée, mais aussi la pointe de sa rapière qui dépassait toujours. Holmann laissa tomber ses pistolets, prit une fiole de verre de sa bandoulière, puis il la jeta vers le monstre.

			—Maudite créature de la nuit ! lui cria-t-il. Par Sigmar, je vais te détruire !

			Le strige détourna la fiole, mais elle se brisa tout de même et lui aspergea la main et tout le bras d’eau bénite. Sa peau se mit à grésiller, mais la bête se contenta de ricaner sans s’arrêter d’avancer. Holmann tira son épée, esquiva ses coups de griffes et riposta, ouvrant de nouvelles entailles dans les longs membres, le monstre semblait à peine les sentir.

			Ulrika secoua la tête afin de s’éclaircir l’esprit, puis elle se remit difficilement sur ses pieds. L’acier et l’eau bénite ne suffiraient pas pour avoir raison de Murnau, même blessé comme il l’était. Sans l’argent ou le feu, Holmann ne tiendrait pas longtemps.

			Un reflet attira son regard un peu plus loin. La dague d’argent ! Elle gisait toujours là où l’avait laissée tomber le sorcier. Elle chancela vers la petite arme, Murnau attrapa Holmann par un bras et le catapulta dans le lit, tout près de Gabriella toujours inconsciente, puis il leva les griffes pour lui porter le coup de grâce. Ulrika ramassa la dague et se jeta sur le strige, pointe en avant, visant la blessure déjà ouverte par la balle d’argent. Elle tomba légèrement trop court, la lame ne fit que tracer une éraflure dans son flanc.

			Cela suffit pourtant à attirer son attention, le strige hurla alors que se noircissaient ses chairs autour de l’estafilade et donna de grands coups de poing derrière lui. L’énorme main la frappa en pleine poitrine et elle fut une nouvelle fois projetée sur le parquet de bois où elle glissa sur plusieurs mètres pour finir contre les restes de la porte donnant sur le balcon.

			—Assez d’argent ! cria la bête en marchant vers elle. Assez de douleur !

			Ulrika tenta de se relever, mais la suite de coups l’avait grandement affaiblie et toute la pièce tanguait autour d’elle.

			Holmann se redressa sur le lit et il jeta une autre fiole d’eau bénite dans le dos de Murnau. Le strige beugla quand elle se brisa entre ses omoplates et que le liquide lui aspergea tout le dos, soulevant des panaches de fumée.

			—Que Sigmar me donne la force ! cria Holmann, puis il s’élança et planta sa lame dans l’énorme cou.

			Murnau se retourna et lui attrapa le bras, puis il le lança en direction d’Ulrika qui venait juste de se remettre sur ses pieds. Ils roulèrent tous les deux par la porte fracassée et se retrouvèrent sur le balcon de pierre. La dague d’argent échappa à Ulrika et elle tomba dans le jardin en contrebas.

			Holmann grogna sur Ulrika en tenant son bras meurtri. À l’intérieur de la chambre, le strige avançait vers eux, son visage hideux était tordu de douleur, la rapière d’Ulrika toujours plantée dans son ventre.

			—Levez-vous ! lança Ulrika. Il arrive !

			—Je devrais le laisser vous tuer pour votre trahison, grommela-t-il en roulant de côté.

			—Mais c’était pour vous sauver la vie ! rétorqua-t-elle en s’accrochant à la balustrade pour se remettre debout.

			Le templier se mit debout à côté d’elle, grimaça et fit passer son épée dans sa main gauche, la droite vint se plaquer sur son flanc droit.

			—Ma survie ne regarde que moi !

			Le strige franchit ce qu’il restait de la porte, ricanant toujours, puis il tenta un coup de griffes destiné à les décapiter tous les deux. Holmann plongea sur sa gauche, portant un coup d’épée en aveugle. Ulrika sauta sur la balustrade et regarda en bas. Dans le jardin, Mathilda, toujours sous sa forme de louve, luttait contre une poignée de goules, pendant que d’autres levaient leurs vilaines têtes vers le balcon et criaient leur haine. Aucune échappatoire de ce côté-là.

			Le strige visa les jambes d’Ulrika afin de la faire basculer par-dessus la balustrade. Elle sauta pour esquiver l’attaque et s’accrocha à une gargouille sculptée d’un côté de la porte et dans les mains de laquelle se trouvait une lanterne. Son sang battait dans son crâne et elle faillit lâcher prise, mais elle parvint à se tirer à l’aide de ses bras, puis elle se rattrapa au bord du toit recouvert de neige.

			Les griffes du strige lui attrapèrent la jambe droite, mais Holmann le frappa par-derrière et il dut lâcher prise pour se retourner et faire face à cette nouvelle menace.

			Ulrika se hissa sur le bord du toit.

			—Pas lui, face de rat ! Moi ! Monte voir un peu !

			Elle arracha quelques plaques d’ardoise et les jeta sur la tête de Murnau, qui s’en amusa et leva le bras pour s’en protéger, mais l’une des plaques parvint pourtant à le frapper en pleine bouche. Il rugit, furieux, et tendit ses longs bras pour attraper le rebord du toit.

			C’était une bonne idée, se dit-elle en reculant vers le pinacle. Une surface glissante et irrégulière ne manquerait pas de rééquilibrer les chances. Là, la lourdeur du strige et ses blessures amoindriraient sa force, alors que sa propre agilité lui apporterait un avantage. Murnau déraperait sur la neige alors qu’elle-même pourrait lui tourner autour.

			Elle comprit son erreur dès que la bête posa le pied sur le toit et que ses griffes ne glissèrent pas sur les plaques d’ardoise, mais les brisèrent, créant des prises bien nettes pour ses énormes pattes. Le strige se hissa sans aucune difficulté, tel un gorille albinos, plantant ses pieds et ses mains dans les tuiles au fur et à mesure de son ascension.

			—Svoloch ! jura-t-elle dans sa langue natale.

			—Ah ! rigola-t-il. Tu t’es piégée toi-même, petite sauterelle ! Et tu as perdu ta griffe d’argent !

			Ulrika recula jusqu’au faîte devant Murnau qui tentait de lui porter des coups de griffes. Sans aucune arme, elle ne pouvait espérer lutter, son allonge était bien plus grande que la sienne. Elle jeta un coup d’œil derrière elle, elle arrivait bientôt au bout du toit.

			Un coup de griffes lui érafla l’épaule droite et elle bascula en arrière au sommet du toit. Elle commença à glisser vers le bas et se rattrapa de justesse de ses bras grands ouverts. Le strige rugit de triomphe et leva ses poings pour l’écraser comme une mouche. Elle leva les yeux, la poignée de sa rapière dépassait toujours de son abdomen, juste à sa portée. Elle lança une main et tira en faisant tourner la lame.

			Le strige hurla de douleur et recula. Ulrika tenta à nouveau de l’atteindre aux jambes. Il écarta violemment l’épée d’une main et la frappa de l’autre, l’envoyant glisser jusqu’au bord du toit. Elle ouvrit son bras et parvint à s’arrêter juste au bord, sa tête au-dessus du vide. Elle n’avait plus nulle part où s’échapper.

			Le strige descendit la pente du toit vers elle, écrasant des ardoises à chacun de ses pas. Derrière lui, Ulrika aperçut Holmann se hisser à son tour en s’aidant de son seul bras valide. Elle ne put qu’accorder au templier crédit pour ne jamais abandonner, mais il arriverait trop tard de toute façon.

			Le strige tenta de l’attraper par les jambes. Elle porta un coup d’épée, mais ne fit que glisser un peu plus et manqua son coup, le monstre lui prit une cheville et la souleva du toit, prêt à lui faire faire un plongeon de trois étages. Le sol tournait au-dessous d’elle, une petite cour de graviers s’étendait entre l’ancien donjon et la partie plus récente de la bâtisse, en son centre se trouvait un puits surmonté d’un petit toit.

			—Alors, petite sauterelle ? grogna le strige. Est-ce que tu peux voler ?

			Ulrika se tordit comme un chat et visa la jambe gauche du monstre en rassemblant toutes ses forces. La lame trouva sa cible et s’enfonça profondément jusqu’à l’os, la bête rugit et la laissa tomber. Avec un ultime mouvement désespéré, elle parvint à se rattraper au bord du toit, laissant la rapière tourbillonner en bas. Ses griffes tracèrent de profondes balafres dans les plaques d’ardoise, mais son propre poids l’entraînait et elle glissait inexorablement vers le vide.

			Le strige approcha pour lui écraser les doigts, du sang coulait abondamment le long de sa jambe. Elle parvint à lui attraper le pied gauche et commença à se hisser vers le haut. Les mains de la bête entourèrent sa poitrine et menacèrent de lui écraser les côtes, il tira pour tenter de lui faire lâcher prise, mais elle tint bon et planta ses griffes à l’arrière du mollet. Le monstre hurla et tira plus fort, elle s’accrocha de plus belle et parvint même à planter ses crocs comme un chien dans les flancs du gibier. Puis, tirant une dernière fois de toutes ses forces, la bête parvint à l’arracher, mais les dents d’Ulrika tranchèrent au passage le jarret.

			Le sang gicla en un grand arc écarlate, le strige s’effondra de côté, sa jambe se trouvant soudain incapable de supporter son poids. Ulrika tenta de se raccrocher à nouveau au bord du toit, le monstre s’abattit sur les plaques d’ardoise, mais il ne lâcha pas pour autant sa proie. Il rebondit une première fois, puis bascula dans le vide, serrant Ulrika contre lui comme si elle avait été sa poupée préférée.

			Elle éprouva un instant de vertige, assez long cependant pour comprendre qu’elle allait mourir, puis elle ressentit un choc violent, entendit un énorme craquement, un second impact, encore plus douloureux que le premier, puis…

			—Fräulein Magdova !

			La voix était forte, mais lointaine, étrangère tout en étant familière. Elle regretta qu’il fasse aussi sombre, car elle aurait pu voir qui l’appelait. Elle aurait aussi aimé arrêter de tomber pour que le monde cesse de tourbillonner autour d’elle.

			—Fräulein !

			La douleur revint. Elle eut l’impression d’être plongée dans un baquet d’eau glacée et battue par des bâtons. Tout son corps la faisait souffrir, de ses orteils à son crâne, dedans comme dehors. Avec de grandes difficultés, elle parvint à repousser de côté toutes ces sensations pour réaliser qu’elle était allongée sur une masse dure et froide.

			Elle ouvrit les yeux, mais les referma aussitôt. Le monde tournait toujours autant, bien trop vite. Elle essaya à nouveau. Cela tournait encore, mais elle s’y était attendue cette fois-ci. Elle vit tout d’abord le ciel nocturne, qui commençait à grisonner au loin. Elle vit ensuite un grand mur blanc qui montait droit au-dessus d’elle, puis un homme portant un grand chapeau penché au-dessus du vide et qui la regardait.

			—Fräulein ! appela-t-il à nouveau. Êtes-vous vivante ?

			—Heu… j’ai l’impression, répondit-elle.

			Les épaules de l’homme retombèrent, sans qu’elle puisse savoir si c’était de soulagement ou de déception.

			—Ne bougez pas, lui dit-il. Je descends vous rejoindre !

			Puis il disparut.

			Ulrika hocha la tête, même s’il n’y avait plus personne pour la voir faire, puis elle remarqua que de la poussière et de la neige tombaient tout autour d’elle. Son esprit toujours embrouillé se dit que sa chute devait dater d’une bonne semaine, mais si la poussière continuait à tomber, cela ne devait remonter qu’à quelques secondes tout au plus. Des secondes ! Cela signifiait sans doute que Murnau tentait toujours de la tuer !

			Elle essaya de s’asseoir et toutes les douleurs revinrent, toujours aussi vives que la première fois. Elle grogna et se laissa retomber, se contentant de tourner la tête pour observer son environnement. Et elle découvrit le strige.

			De là où elle était, il n’était pas très facile de comprendre ce qui s’était passé. Le corps du monstre était au-dessus d’elle, masquant une grande partie de ciel et semblant même suspendu dans l’air. Elle ne savait pas trop comment cela était possible, puis elle tourna sa tête un peu plus et vit qu’il semblait allongé sur le dos, sur le petit toit du puits.

			Elle ne comprenait toujours pas, alors elle se tourna tout entière sur le ventre et se leva sur ses genoux. Chaque muscle de son corps protesta, mais cela ressemblait à un miracle, elle semblait ne souffrir d’aucune fracture. Comment avait-elle pu faire une chute de trois étages sans se briser un seul os ? Même pour une créature comme elle, cela paraissait impossible.

			Elle se rassit et leva à nouveau les yeux vers le strige et elle comprit soudain. Il était en effet allongé sur le puits, mais pas réellement sur le petit toit de celui-ci. Il avait en fait fracassé le toit en tombant dessus et s’était empalé sur l’un des supports de chêne qui l’avait soutenu. Deux bons pieds de cette poutrelle ressortaient de sa poitrine comme la dent dégoulinante de sang d’un géant. Le monstre restait là, épinglé comme un énorme et ignoble papillon.

			—La bête a amorti ma chute, murmura-t-elle, incrédule. 

			Par un autre miracle, elle avait elle-même échappé au même sort.

			Elle entendit un bruit de pas précipités et elle leva la tête. Elle essaya de se lever, mais n’y parvint pas. Holmann arrivait en courant, l’épée à la main.

			—Fräulein ! dit-il en s’agenouillant près d’elle. N’essayez pas de bouger.

			Elle agita la main, puis elle s’appuya contre le rebord du puits et entreprit laborieusement de se remettre sur ses pieds. Le monde se balançait toujours autant autour d’elle, ses côtes, ses membres et ses blessures multiples la faisaient souffrir, mais elle parvint à se tenir debout. Elle se tourna vers le chasseur de sorcières.

			—Puis-je vous emprunter votre épée, templier Holmann ? lui demanda-t-elle. J’ai l’impression d’avoir égaré la mienne.

			Il la regarda de travers, peut-être un peu inquiet.

			—Et que voulez-vous faire avec ?

			—Juste m’assurer de quelque chose, répondit-elle en regardant le strige.

			Holmann hésita, puis il inversa sa prise sur la garde de son épée et la lui tendit. Elle lui prit son arme, puis se dirigea vers la tête du monstre, qui pendait dans le vide, les yeux tournés vers le ciel. Elle leva bien haut l’épée, puis resta figée dans son geste, stupéfaite. Les yeux de la bête venaient de se tourner vers elle, toute sa sauvagerie avait disparu, pour être remplacée par une triste confusion.

			—La voix, souffla-t-il. La voix a menti.

			—Quelle voix ? lui demanda Ulrika. Qui vous a dit de faire tout ça ?

			—La… voix, répéta-t-il, puis les yeux devinrent vitreux et la tête bascula un peu plus en arrière.

			Ulrika abattit l’épée d’Holmann et la tête du strige fut séparée de ses épaules d’un seul coup précis. Elle roula dans les graviers, jusqu’aux pieds du templier.

			Il afficha un sourire sinistre.

			—Il semble que vous ayez eu raison de prendre ces précautions, lui dit-il, puis il tendit la main pour qu’elle lui rende son épée.

			Ce fut au tour d’Ulrika d’hésiter. Maintenant qu’il était là, elle se retrouva face à un dilemme : que devait-elle faire de lui ? Il restait de son devoir de le tuer, comme l’avait ordonné Gabriella et elle pouvait le faire là, tout de suite. Elle avait une épée et il était désarmé, de plus, son bras droit était inutilisable. Mais comment le pourrait-elle ? Il lui avait sauvé la vie. Il avait sauvé la vie de Gabriella et il lui avait fait confiance au point de lui donner son épée, malgré cette petite trahison sur la route.

			Elle essuya la lame, puis la lui tendit par la poignée. Il la regarda d’un air étrange en la prenant, comme si lui-même s’était demandé si elle la lui rendrait.

			—Vous devriez partir, maintenant, lui dit-elle. Le tueur est mort, votre mission est terminée. Partez avant que les choses ne deviennent… difficiles.

			Holmann fronça les sourcils.

			—Je ne pars pas si vous risquez d’être à nouveau en danger.

			—Je ne cours plus aucun danger, poursuivit-elle. C’est vous qui n’êtes pas en sûreté. Elle ramassa la tête du strige par l’une de ses énormes oreilles et la lui tendit également. Voilà, prenez ça et partez. Montrez-la à votre capitaine et profitez de votre célébrité. Mais partez vite.

			Holmann tendit la main vers l’immonde tête, mais avant qu’il ne puisse la saisir, Ulrika entendit des pas approcher.

			Madame Mathilda se tenait là, nue comme un ver, ses formes opulentes couvertes d’égratignures et de marques de morsures, certaines plutôt profondes. Ulrika grogna. Une minute de plus et Holmann aurait pu être loin. Maintenant, c’était trop tard.

			Mathilda leur adressa un sourire approbateur, dévoilant ses dents effilées.

			—Bien joué, très chère, commenta-t-elle. Ces trouillards de cannibales se sont débinés dès qu’il est tombé. Elle leur fit signe d’approcher. Maintenant, apporte cette vilaine tête et ton joli cœur, on va avoir une petite conversation au coin du feu.

			Holmann interrogea Ulrika du regard.

			Elle secoua la tête.

			—N’essayez même pas, lui souffla-t-elle. Impossible que vous la distanciez.

			—Les chasseurs de sorcières ne s’enfuient jamais, lui répondit-il en s’inclinant.

			Ils contournèrent la maison par le jardin, Mathilda les suivant sans les quitter des yeux.

			En approchant du porche, Ulrika aperçut la dague d’argent tombée du balcon. Elle s’arrêta et la ramassa, puis risqua un coup d’œil vers Mathilda.

			Celle-ci lui adressa un large sourire un peu ironique.

			—Vaut mieux rendre ça à ta maîtresse, ma jolie, et te fais pas des idées.

			Ulrika hocha la tête, puis elle glissa la dague sous son gilet trempé de sang.

			Gabriella portait Rodrik dans l’escalier lorsque Mathilda fit entrer Ulrika et Holmann dans la pièce principale. Ulrika faillit se gausser devant cette image incongrue, celle d’une dame délicate portant un imposant chevalier dans ses bras, mais Rodrik avait la pâleur de la mort et la comtesse avait tellement de mal à marcher qu’elle faillit trébucher et le laisser tomber.

			Ulrika lâcha la tête du strige et accourut à son aide, la soulageant d’une partie du poids de Rodrik. Sa poitrine était enfoncée et trempée de sang, son bras droit tordu selon un angle peu naturel.

			Elles l’allongèrent sur un divan, Mathilda et le templier attendaient à distance respectueuse. Lorsque sa tête toucha le dossier, Rodrik ouvrit légèrement les yeux et les posa sur Gabriella. Du sang coulait au coin de ses lèvres.

			—Maîtresse, souffla-t-il. Pardonnez-moi. Pardonnez ma jalousie. Jamais je n’aurais dû vous abandonner.

			Gabriella prit ses mains dans les siennes.

			—Jamais je n’aurais dû vous rendre jaloux, mon ami. Elle déposa un baiser sur sa joue. Vous êtes pardonné.

			Rodrik eut la force d’attirer ses mains vers ses lèvres et il lui embrassa les doigts.

			—Merci, maîtresse. Je suis fier de mourir en vous ayant défendue. C’est ce pour quoi j’ai toujours vécu.

			Il inspira avec difficulté. Sa poitrine s’abaissa une ultime fois, expulsant son dernier souffle, sa tête retomba en arrière et ses yeux restèrent ouverts sur le plafond. Gabriella le regarda durant de longues secondes, puis elle tendit la main et les lui referma.

			—Pauvre Rodrik, dit-elle avec tristesse. Sa dévotion me l’a enlevé, puis me l’a rendu pour qu’il meure.

			—Je suis désolée, maîtresse, dit Ulrika. J’ai l’impression que c’est mon arrivée près de vous qui l’a éloigné de sa dame.

			Gabriella secoua la tête.

			—Tu n’y es pour rien. J’aurais dû trouver un moyen de te faire une place sans empiéter sur la sienne. J’ai été aussi sotte que lui dans ma manière d’agir. Elle regarda le dos de sa main et le sang qui la tachait. C’était un idéaliste un peu fier, mais un grand cœur. Il va me manquer.

			Elle soupira, puis passa sa langue sur ses doigts et leva les yeux, pour les poser sur Holmann, debout et pas très à l’aise à quelques pas derrière Ulrika.

			—Ainsi donc, voici ton chasseur de sorcières.

			Ulrika acquiesça d’un signe de tête, appréhendant ce qui allait suivre.

			—Je vous présente le templier Friedrich Holmann, madame la comtesse.

			Gabriella se leva difficilement, puis fit une révérence à l’attention d’Holmann.

			—Je suis votre débitrice, templier, dit-elle. Votre arrivée opportune m’a sauvé la vie, et très probablement celle de Maîtresse Ulrika.

			Holmann s’inclina à son tour.

			—Je n’ai fait que mon devoir, madame, rien de plus.

			Gabriella lui adressa un sourire glacé.

			—Et votre devoir est-il terminé, ou bien allez-vous maintenant m’arrêter ?

			Holmann hésita, sa main se crispa un peu sur sa hanche.

			—J’ai promis à demoiselle Ulrika que je ne le ferais pas, répondit-il.

			—Vraiment ? s’étonna Gabriella. Et vous allez tenir votre promesse ?

			Holmann se crispa davantage encore.

			—Je… je n’ai jamais rompu une promesse, madame.

			—C’est tout à votre honneur.

			—Je vous avais dit que c’était son joli cœur, ricana Mathilda.

			Holmann rougit légèrement.

			—Elle m’avait promis que je participerais à la mise à mort du monstre et que je pourrais en retirer tout le crédit.

			—Oh, je vois, dit Gabriella avec un petit sourire. Ceci explique cela.

			Elle sembla sur le point d’ajouter quelque chose, mais c’est le moment que choisit la lourde porte du vieux donjon pour s’ouvrir, les têtes d’Hermione et de Famke apparurent dans l’embrasure, comme deux lapins apeurés sortant de leur terrier.

			—Il est mort ? demanda Hermione.

			Gabriella et Mathilda la dévisagèrent froidement.

			—Ce n’est pas grâce à vous, fit remarquer la comtesse.

			—Vous nous avez abandonnées à notre sort pour vous cacher dans votre tour de pierre, se moqua Mathilda. On n’aurait pas perdu la moitié de ce qu’on a perdu si vous nous aviez donné un coup de main !

			—Je devais protéger les miens ! protesta Hermione en passant enfin la porte, Famke juste derrière elle.

			—Et nous ne sommes pas des vôtres ? gronda Gabriella en faisant un pas vers elle. Nous sommes vos sœurs ! Vous nous avez fermé la porte au nez !

			—J’ai paniqué ! se défendit Hermione. J’ai été submergée par la peur !

			Gabriella ricana.

			—La marque d’un grand chef, je vois. Pas étonnant que vous craigniez pour votre position !

			Hermione plissa des yeux en entendant cela.

			—Vous conspirez donc contre moi ! Vous allez utiliser cette tragédie pour influencer la reine à mon encontre !

			Mathilda éclata de rire.

			—Oh, mais vous vous débrouillez très bien toute seule !

			Alors que se poursuivait la conversation, Ulrika se rapprocha discrètement d’Holmann.

			—Prenez la tête et partez, lui murmura-t-elle. Avant qu’elles ne se souviennent que vous êtes là.

			Holmann regarda la tête du strige qui tachait le tapis de son sang, là où Ulrika l’avait laissée tomber. Il hésitait.

			—Allez-vous avoir des ennuis pour m’avoir permis de m’enfuir ? lui souffla-t-il.

			Elle sourit et posa la main sur son bras.

			—Ma survie ne vous regarde pas.

			Il sourit à son tour, puis retrouva son sérieux et sembla troublé.

			—Je…

			La porte donnant dans le hall d’entrée s’ouvrit, l’empêchant de continuer, Frau Otilia entra, visiblement perturbée, mais autrement aussi bien arrangée qu’elle l’avait toujours été.

			—Pardonnez-moi, maîtresses, dit-elle avec une révérence.

			La discussion entre Hermione, Gabriella et Mathilda resta suspendue en l’air quand elles l’aperçurent.

			Hermione ouvrit de grands yeux.

			—Comment osez-vous apparaître devant moi, traîtresse ! J’aurai votre tête pour ce que vous avez fait !

			Gabriella fit un pas dans sa direction en étendant ses griffes.

			—Votre plan a échoué, maudite. Nous avons détruit ce fléau que vous aviez lancé contre nous.

			—Oh, ne le croyez pas, répondit-elle, puis elle fit une nouvelle révérence et sourit à l’attention d’Hermione.

			—Le capitaine Meinhart Schenk désire vous voir, maîtresse.
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CHAPITRE VINGT-HUIT

			l’Épreuve du serment

			Mathilda glapit comme un chien et se jeta par la porte fracassée du jardin, mais les autres parurent trop stupéfaites pour réagir. Elles se contentèrent de regarder la gouvernante faire un pas de côté et faire un signe à l’attention de l’imposante silhouette du capitaine des chasseurs de sorcières qui entra, suivi de six de ses lieutenants. Les templiers pénétrèrent dans la pièce en faisant claquer les talons de leurs grandes bottes, leurs longs manteaux sur les épaules, la main sur la garde de leur épée et le regard inquisiteur.

			Près d’Ulrika, le templier Holmann grogna, marmonna quelques mots emprunts de déception, et elle entendit Famke et Hermione gronder, mais avant que les Lahmianes aient pu se trahir, Gabriella avança et ouvrit grand ses bras en geste de bienvenue.

			—Capitaine Schenk ! lança-t-elle. Je suis ravie de vous voir !

			L’officier s’arrêta au beau milieu de la pièce et leva le menton.

			—Vraiment ? lui demanda-t-il sèchement. Vous êtes donc si impatiente que je vous arrête ?

			Gabriella posa une main sur sa poitrine et prit un air surpris.

			—M’arrêter ? Mais je ne comprends pas. N’êtes-vous pas venu pour nous protéger de ces horribles monstres qui nous ont attaquées ?

			—Ne dites pas n’importe quoi, répondit Schenk. C’est vous, les monstres.

			La comtesse ouvrit de grands yeux.

			—Capitaine ! Qu’est-ce qui peut vous laisser croire cela ? Regardez vous-mêmes ! Nous avons été victimes d’une terrible attaque !

			Schenk la toisa d’un regard de travers.

			—Vous serez les victimes de la justice de Sigmar très bientôt, séductrice. Vous…

			Il venait de se rendre compte de la présence d’Holmann juste derrière Ulrika.

			—Templier Holmann ? Que faites-vous ici ? lui demanda-t-il sèchement.

			Holmann regarda Ulrika et elle eut soudain peur qu’il ne la trahisse, mais après une interminable seconde, il fit un pas de côté pour révéler la tête du strige toujours sur le tapis derrière lui.

			—Je… je suis venu tuer le vampire, capitaine, dit-il enfin.

			Schenk regarda l’énorme et immonde tête et fit le signe du marteau sur sa poitrine.

			—Par la barbe dorée de Sigmar, quelle bête ignoble est-ce donc ?

			—N’avez-vous pas entendu, capitaine ? lui demanda Gabriella en avançant vers lui. Nous avons été littéralement assiégées ici. Ce vampire et ses immondes serviteurs se sont introduits dans cette demeure et ont tenté de nous tuer !

			—Et pourquoi un vampire voudrait-il tuer d’autres vampires ?

			Gabriella lui adressa un regard stupéfait, puis elle se tourna vers Hermione, Famke et Ulrika.

			—Vous croyez donc toujours que nous sommes des vampires ? Il me semblait que ce malentendu avait été dissipé ! Se dire que tant de femmes innocentes sont mortes parce que vous vous amusiez à investir le boudoir des dames et mettiez en doute leur vertu alors que vous auriez dû être dans les rues à pourchasser ce genre de créature ! Ajouta-t-elle en roulant des yeux.

			—Des femmes innocentes ! ricana Schenk. Madame, vous allez devoir trouver mieux ! J’ai vu les corps des autres de mes propres yeux, des femmes de haute condition comme vous-même et qui dissimulaient leur nature monstrueuse avec des paroles mielleuses et des subterfuges de sorcières, tout comme vous le faites en ce moment même. Il promena son regard sur les femmes présentes dans la pièce. Vous constituez une confrérie de monstres qui séduisent les innocents pour les condanger à un sort bien pire que la mort, et vous brûlerez pour cela ! Il se tourna vers ses hommes. Arrêtez-les !

			Gabriella s’avança à nouveau en ouvrant les mains.

			—Capitaine, je vous en supplie ! Écoutez-moi ! Vous ne comprenez pas ! Ces femmes étaient de parfaites servantes de Sigmar et de l’Empire jusqu’à ce que ce monstre s’en prenne à elles ! C’est lui qui a fait d’elles ce que vous avez vu ! Et il les a tuées parce qu’elles refusaient, même malgré leur état corrompu, d’aller contre leur nature la plus profonde et de devenir ses partenaires !

			Schenk se retourna vers Gabriella, Ulrika fit de même. Dès l’instant où les chasseurs de sorcières avaient passé cette porte, elle s’était dit qu’il leur faudrait les tuer à un moment ou à un autre, mais d’une manière inattendue, la comtesse semblait avoir trouvé une explication qui pourrait apaiser l’officier et sauvegarder leur position dans la société. Du moins, si elle parvenait à convaincre Schenk. Son admiration pour la comtesse s’en trouva encore renforcée. Jamais elle n’avait vu un esprit aussi vif et inspiré.

			Le capitaine Schenk retint ses hommes d’un geste, puis vint se placer devant Gabriella, les mains sur les hanches.

			—Et comment pouvez-vous être aussi affirmative ? Si je me souviens bien, vous n’êtes arrivée à Nuln qu’il y a quelques jours et vous… ajouta-t-il en se tournant vers Hermione, prétendiez connaître à peine ces autres personnes.

			—Je n’affirme rien, capitaine, reprit Gabriella. Je n’ai aucune certitude, car je n’ai jamais rencontré ces pauvres femmes, mais j’ai pu faire le rapprochement avec ce que nous a dit le monstre lorsqu’il nous a attaquées. Il a dit qu’il voulait une reine. Elle leva le menton. Et si vous ne voulez pas croire que nous ayons refusé ses avances de toutes nos forces, regardez ceux que nous avons perdus. 

			Elle lui montra le corps de Rodrik, allongé sur le divan, puis ceux des autres gentilshommes éparpillés sur le plancher.

			—Mon propre chevalier servant, les gardes de Dame Hermione, tous ont donné leur vie pour nous défendre. Et pourtant, cela n’a pas suffi.

			Elle se tourna alors vers Holmann.

			—Sans l’intervention de ce jeune et brave templier, vous auriez en effet trouvé une maison pleine de femmes vampires, ici, car le monstre nous aurait sans doute toutes contaminées. Au lieu de cela, il nous a sauvées et peut-être a-t-il aussi sauvé toutes les femmes de Nuln. Nous avons une dette éternelle envers lui.

			Schenk tourna la tête vers Holmann.

			—Est-ce vrai, templier ? grogna-t-il. Avez-vous empêché ces personnes d’être changées en vampires ?

			Ulrika retint sa respiration en voyant Holmann hésiter. C’était l’instant de vérité. Quelle que soit cette vérité. Il n’avait pas encore eu à mentir. Allait-il le faire maintenant et honorer sa promesse, ou bien sa fidélité à son serment, à son dieu et son ordre serait-elle plus forte ? Elle lui porta un coup d’œil implorant. Il ne la regarda même pas.

			—J’ai… j’ai tiré sur cette bête, capitaine, dit-il. Et c’est mon épée qui l’a achevée.

			Ulrika dut se retenir de sourire. Bien joué, Herr Holmann. Pas de mensonge, sans que ce soit l’entière vérité.

			—Et les femmes ? insista Schenk.

			—Je n’ai vu aucun signe qui puisse laisser penser qu’elles soient autre chose que ce qu’elles avancent, répondit Holmann.

			Ulrika se dit qu’en plus, il avait l’étoffe d’un juriste.

			—Pourtant, vous les aviez dénoncées auparavant, rétorqua Schenk en pointant un doigt vers Ulrika. Vous avez même qualifié celle-ci de vampire en ma présence.

			L’estomac d’Ulrika se serra. Elle avait oublié cet épisode. Holmann et Schenk les avaient vues dans la cour de La Tête de Loup. Le subterfuge allait être éventé. L’affrontement s’annonçait comme inévitable, finalement.

			Holmann se montra embarrassé.

			—À ce moment… j’ai cru qu’elle l’était, car je l’ai vue combattre avec une vigueur et une agilité qui ne me semblaient pas naturelles pour une femme. Il grimaça et Ulrika comprit qu’il était au bord des larmes. Mais elle n’a rien d’une bête. C’est la fille d’un boyard, une noble guerrière qui m’a sauvé la vie à deux reprises alors que j’étais menacé par les serviteurs du monstre et qui s’est battue à mes côtés contre eux.

			—Vous faites un beau naïf, mon garçon, se moqua Schenk. Nous les avons vues ensemble ! Vous me l’avez désignée ! Vous avez dit que vous aviez vu ses crocs !

			—De quoi parlez-vous ? s’empressa d’intervenir Gabriella. Je ne me souviens pas avoir rencontré le templier Holmann avant cette nuit.

			Schenk se tourna vers elle.

			—Ha ! Vous voilà surprise à mentir ! N’étiez-vous pas dans cet établissement douteux, La tête de Loup, dans le Faulestadt ? Vous avez failli nous rouler dessus avec votre carrosse !

			Gabriella se redressa avec une attitude offusquée.

			—Une maison de passe ? Au sud du fleuve ? Ne soyez pas ridicule ! Aucune dame de qualité n’aurait sa place dans un tel endroit !

			—C’est justement là où je voulais en venir, répondit Schenk avec toujours autant de froideur. Toujours est-il que je vous y ai vue, comtesse. Mes hommes aussi.

			—Vraiment ? s’étonna Gabriella. Ou bien est-ce que vous m’en voulez tellement que vous espérez m’y avoir vue ? Elle porta la main à sa coiffure désordonnée. Dites-moi, dans ce cas, quelle était ma coiffure ? Et Ulrika, portait-elle sa perruque ou bien montrait-elle ses boucles blondes comme maintenant ?

			—N’essayez pas de jouer avec moi, comtesse, ricana Schenk. Vous portiez un voile et votre servante avait tiré sa cape sur sa tête pour se protéger de la lumière du jour. Une preuve de plus de votre vampirisme.

			Gabriella le regarda d’un air incrédule.

			—Vous avez vu une femme dont le visage était dissimulé par un voile et une autre cachée sous une cape et vous avez décidé qu’il s’agissait d’Ulrika et moi ? Vraiment, capitaine, peut-être est-ce vous le naïf. 

			Elle se tourna alors vers les hommes de Schenk.

			—L’un d’entre vous reconnaît-il le visage de ces femmes ? Vous, templier ? ajouta-t-elle en se tournant vers Holmann qui était resté silencieux.

			Celui-ci secoua la tête, il semblait réellement perturbé.

			—En réalité, je ne suis pas sûr, madame. Ce n’est pas très clair.

			—Mais cette femme nous a dit que vous y seriez ! rétorqua Schenk qui commençait à rougir de colère.

			—Quelle femme ? demanda Gabriella. Qui vous a donné ces fausses informations ?

			—La même femme qui nous a fait entrer ! répondit Schenk en se tournant vers la porte donnant dans le hall d’entrée. Frau Krohner, la gouvernante de Dame Hermione.

			Tout le monde se retourna, mais Otilia n’était plus là, elle semblait s’être éclipsée à la faveur des débats. Le capitaine Schenk en resta confus.

			—Capitaine, lui dit Gabriella en dissimulant un petit sourire. Je serais vous, je n’attacherais pas d’importance aux paroles de cette femme. Je ne sais pas quel est son problème, mais je soupçonne qu’elle ait été de mèche avec ce monstre depuis le tout début. Je crois que c’est elle qui a conduit la bête jusqu’à ces femmes qui ont été massacrées, c’est en tout cas elle qui l’a conduite ici cette nuit.

			—Pardon ? s’étonna Schenk. Et vous avez des preuves de ce que vous avancez ?

			—Sa disparition soudaine devrait suffire, dit Gabriella. Mais il y a plus, en effet. Cousine, aurais-tu toujours cette note ? demanda-t-elle en se tournant vers Hermione.

			Hermione sembla se réveiller et resta confuse un instant, puis elle réagit enfin.

			—Oui ! Je l’ai toujours.

			Elle fouilla dans un repli de sa manche, en tira le morceau de papier et le tendit à Schenk.

			—Vous devriez reconnaître l’écriture d’Otilia, lui dit-elle.

			—Nous l’avons trouvée sur l’un des serviteurs du monstre, expliqua Gabriella alors que le capitaine dépliait le message.

			—Aucune nouvelle de G, marmonna Schenk. Selon vos instructions, j’ai convaincu H de se rendre à MH. M y sera également. Plan joint.

			Il leva les yeux, le front plissé, puis regarda Gabriella et Hermione à tour de rôle.

			—G pour Gabriella, H pour Dame Hermione. Mais qui est M ?

			Ulrika se crispa et risqua un rapide coup d’œil vers la comtesse. Qu’allait-elle bien pouvoir inventer pour répondre à cela ? Si elle mentionnait Mathilda, cela ferait le lien avec La Tête de Loup et tout tomberait par terre. À l’inverse, si elle inventait un nom, Schenk ne manquerait pas de vérifier, ce qui reviendrait au même.

			—Je ne sais pas, répondit Gabriella. Mais votre prénom n’est-il pas Meinhart, cher capitaine ?

			Schenk resta bouche bée sans trouver quoi répondre. Ses hommes se regardèrent les uns les autres, c’était la première réaction humaine de leur part.

			—Mais… mais pourquoi nous aurait-elle fait venir si elle conspirait avec le monstre ? demanda Schenk, autant pour lui-même que pour les autres personnes présentes.

			—Un piège ? répondit Gabriella avec un haussement d’épaules. Peut-être pensait-elle qu’il vous tuerait après nous avoir assassinées. À moins qu’elle ait prévu que vous nous arrêteriez si la bête échouait.

			Schenk froissa la note dans son poing, puis il se détourna en marmonnant un juron.

			—Elle n’a pas pu aller très loin, capitaine, lui lança Gabriella dans son dos. Attrapez-la et vous aurez le fin mot de l’histoire.

			Schenk se retourna, le regard méchant.

			—Vous avez raison, c’est ce que je vais faire. Et je comparerai son histoire avec la vôtre au détail près. Sigmar reconnaîtra les siens.

			Il se dirigea d’un pas raide vers la porte et fit signe à ses hommes.

			—Venez, retournons aux chevaux. Vous aussi, Holmann, et prenez cette tête avec vous !

			Ses hommes lui emboîtèrent le pas, Holmann se tourna vers Ulrika et lui adressa un regard attristé en guise d’au revoir, mais avant que Schenk ait franchi la porte, Gabriella le rappela.

			—Capitaine Schenk ! Attendez ! Devez-vous tous partir ? Les serviteurs du monstre sont toujours dans les bois. Nous craignons pour nos vies si nous restons seules dans cette maison, avec ces fenêtres brisées. Nous ne sommes que quatre femmes sans défense !

			Schenk se retourna une dernière fois, exaspéré, elle continua de marcher vers lui, les mains jointes en signe de supplique.

			—Ne pourriez-vous pas au moins laisser le templier Holmann qui nous a si bravement protégées jusqu’à maintenant ?

			Ulrika fut parcourue d’un frisson en entendant ces mots, craignant de savoir la vraie raison pour laquelle Gabriella voulait qu’Holmann restât, et elle adressa une prière silencieuse à Ursun dans l’espoir que Schenk lui refusât cette requête.

			—Très bien, répondit-il pourtant. Il vous escortera jusqu’à la cité. Je vous reverrai là-bas.

			Puis il sortit dans le hall suivi de ses hommes, l’un d’eux était allé récupérer la tête du strige sur le tapis.

			Dès qu’ils eurent franchi le perron, Hermione et Famke soufflèrent de soulagement, Gabriella se laissa tomber dans un fauteuil et se tint le flanc.

			Ulrika se précipita vers elle.

			—Maîtresse ? Êtes-vous blessée ?

			—Je m’en remettrai, répondit Gabriella en se redressant. Mais il nous reste beaucoup à faire avant cela. Elle lui adressa un sourire. Tout d’abord, tu vas conduire notre brave héros à l’étage et t’occuper de ses blessures, ainsi que des tiennes. Trouve-lui une chambre d’ami pour qu’il puisse s’y reposer, puis tu reviendras me voir. Nous avons à discuter.

			Ulrika se trouva toute surprise, craignant d’espérer l’impossible. Qu’elle s’occupe de ses blessures ? Cela signifiait-il que Gabriella avait décidé de lui laisser la vie sauve ? Avait-elle confiance en sa promesse au point de le laisser partir ? Ulrika s’inclina bien vite devant elle, elle voulait être sortie avec lui avant qu’elle ne change d’avis.

			—Très bien, maîtresse. Je m’occupe de lui et je reviens vous voir.

			Elle se leva et se dirigea vers Holmann. Il avait le regard fixé sur le plancher, une expression douloureuse sur le visage. Il ne semblait pas avoir entendu Gabriella ni même avoir conscience de ce qui se passait autour de lui.

			Ulrika lui prit le bras et le conduisit vers l’escalier, sans savoir si elle pourrait trouver assez de bandage pour soigner toutes les blessures subies par le pauvre jeune homme en cette seule soirée.

			Ulrika conduisit Holmann dans l’une des chambres à l’étage, puis trouva de l’eau et de quoi recoudre les plaies dans ce qui devait être la chambre de Famke, ainsi que du linge de maison dans une armoire. Le chasseur de sorcières n’émit aucune protestation quand elle l’aida à enlever son manteau, son gilet et sa chemise et il ne réagit pas quand elle entreprit de nettoyer ses blessures et de recoudre les plus profondes. Lorsqu’elle banda la dernière, il poussa un petit gémissement, presque un sanglot.

			Elle leva les yeux vers lui.

			—Pardon. Je vous ai fait mal, Herr Holmann ? demanda-t-elle.

			—Plus que vous ne le pensez, répondit-il.

			—Friedrich… voulut-elle s’expliquer, mais il la coupa net.

			—En respectant la promesse que je vous ai faite, j’ai trahi celle qui me liait à Sigmar, souffla-t-il. Ainsi que celle que j’avais faite sur la tombe de mes parents.

			—Je suis désolée, dit-elle. Je n’aurais pas dû vous demander cela. J’aurais dû vous laisser au cimetière et me débrouiller sans vous. Pardonnez-moi.

			Il secoua la tête.

			—Non, c’est moi qui devrais demander des excuses. À mes parents, à Sigmar et à vous aussi. Jamais je n’aurais dû vous promettre quoi que ce soit.

			—Vous étiez trop préoccupé. Je vous avais mis dans une situation impossible. Vous…

			—Non, dit-il en élevant la voix. Vous ne comprenez pas. J’ai fait cette promesse sans la moindre intention de la tenir ! Je voulais vous trahir !

			Ulrika le regarda, stupéfaite. Elle ne s’était absolument pas attendue à cela.

			—Une promesse faite à un monstre n’engage en rien, reprit-il. Il n’y aucun déshonneur à tromper un monstre. En fait, c’est même une tactique encouragée.

			—Mais… vous ne m’avez pas trahie, fit remarquer Ulrika, toujours autant surprise.

			Holmann baissa la tête. Quand il parla à nouveau, sa voix était brisée.

			—Parce que… vous n’avez rien d’un monstre.

			L’émotion serrait la gorge d’Ulrika.

			—Friedrich…

			—Même alors que nous combattions ce strige, j’avais l’intention d’achever ensuite votre maîtresse et les autres, poursuivit-il. Et vous aussi. Votre sale coup sur la route m’en avait donné la force, mais… Il avala sa salive avant de reprendre. Mais vous m’avez rendu mon épée.

			—Je ne comprends pas.

			—Après que vous ayez décapité ce monstre. J’ai lu dans vos yeux que vous hésitiez à me tuer moi aussi, mais vous ne l’avez pas fait alors que j’étais incapable de vous en empêcher. Vous m’avez dit de partir tout en sachant qu’il vous faudrait affronter la colère de vos sœurs. Un monstre ne se serait jamais comporté ainsi, et donc…

			—Donc, vous avez décidé de tenir cette promesse malgré tout.

			Il hocha la tête.

			—Et j’ai brisé celles que je croyais éternelles. 

			Il ferma les yeux. 

			—Et à cause de cela, je ne peux plus revenir en arrière. Je ne peux plus être un chasseur de sorcières. Je… je vais devoir m’exiler ailleurs, quelque part hors de l’Empire.

			Ulrika se trouva submergée par la tristesse.

			—Herr Holmann, ne dites pas ça ! l’implora-t-elle. Vous avez accompli de grandes choses, cette nuit, des choses dont un templier peut être fier. Vous avez aidé à abattre une horreur qui s’était rendue responsable du meurtre d’innocents. Vous êtes un homme de bien. Vous pouvez rester celui que vous étiez !

			—J’ai tué moi-même cet homme-là ! se mit à sangloter Holmann. J’ai trahi mon serment à mon dieu ! J’ai menti au capitaine Schenk ! Je vous ai protégées, votre maîtresse et vous, des lois de Sigmar !

			—Mais le bien que vous avez fait le compense largement ! insista Ulrika. Un petit écart ne peut pas effacer toute une existence de valeur !

			Holmann secoua à nouveau la tête.

			—Les templiers de Sigmar ne font pas de nuance en matière de moralité. Le mal est le mal, le bien est le bien. Un océan de bien dans lequel tombe une seule goutte de mal devient maléfique et doit être détruit. Si je…

			Il vacilla et ferma les yeux. 

			—Si j’en arrive à croire qu’il peut exister une nuance, alors je ne peux plus être templier, même si je n’arrive pas à m’imaginer ce que je pourrais être d’autre.

			Ulrika le regarda, elle aurait voulu lui crier dessus, lui taper dessus jusqu’à ce qu’il ouvre enfin les yeux sur la réalité du monde. C’était un homme bien meilleur que Schenk ou n’importe quel autre exerçant cette profession qu’elle ait pu rencontrer. Il était bien au contraire ce à quoi devrait ressembler tout templier et il ne le réalisait même pas. Il méritait vraiment des claques. Mais non, c’était plutôt elle qui les méritait. C’était elle qui avait introduit le doute dans son esprit, elle qui avait fait que des yeux qui voyaient jusque-là le monde en noir et blanc percevaient soudain des nuances de gris. Elle avait fait cela en agissant sur des sentiments auxquels elle n’aurait jamais dû faire appel, et sa pitié envers lui n’avait fait que détruire sa vie et l’image qu’il avait de lui-même. Elle se sentit comme un enfant qui aurait cassé son jouet parce qu’il ne connaît pas sa force. Elle se serait montrée plus miséricordieuse si elle l’avait tué dès leur première rencontre.

			Elle se leva soudain, son visage avait retrouvé la dureté de la pierre.

			—Reposez-vous, lui dit-elle. Je dois aller la retrouver.

			Puis elle sortit de la chambre sans même lui laisser l’opportunité de répondre.

			Le salon était désert lorsqu’Ulrika y retourna. Les rideaux avaient été tirés sur les fenêtres brisées, mais le soleil y entrait tout de même et la pièce était bien trop lumineuse pour qu’un vampire puisse y rester. Elle suivit le bruit d’une conversation étouffée dans une pièce voisine, laquelle était bien plus sombre. Il s’agissait d’un salon de musique, avec un clavecin dans un coin, une harpe dans un autre.

			Mathilda était revenue et s’était même trouvé de quoi se vêtir, Gabriella, Hermione et elle-même se tenaient chacune à un coin de la pièce, semblant sur le point de reprendre les hostilités à tout moment, Famke s’était réfugiée dans un fauteuil, recroquevillée et posant sur la scène un regard nerveux.

			—Vous avez voulu nous tuer ! cria Mathilda à Hermione. Vous avez ordonné ma mort !

			—J’ai été trompée ! répliqua Hermione. Cette vile conspiratrice d’Otilia n’a fait que chuchoter ses paroles empoisonnées à mes oreilles !

			—Et vous avez écouté !

			—Mes sœurs, je vous en supplie ! tenta Gabriella en levant les mains. Le passé est le passé. Nous savons maintenant qui était le vrai meurtrier et nous avons pu constater que son plan était de nous tourner les unes contre les autres et de faire en sorte que soyons démasquées. Il nous reste à découvrir pourquoi il a fait cela et qui était derrière tout ça. Je refuse de croire que cette monstruosité imbécile était autre chose qu’un pauvre dupe. Il a été manipulé tout autant que nous. Une prétendue voix lui aurait dit que notre sang lui permettrait de se reconstituer. 

			Elle leva un sourcil. 

			—Qui était donc cette voix ? Ajouta-t-elle. Qui pourrait bien trouver intérêt à notre destruction ?

			—Je crains qu’il y ait des questions bien plus pressantes, ma sœur, dit Hermione en allant s’asseoir dans un fauteuil.

			—Ah oui ? demanda la comtesse.

			—Schenk ! poursuivit Hermione. Il est possible que vous ayez temporairement étouffé ses soupçons, mais cela ne durera pas. Même s’il ne nous attaque pas de front, il gardera sans cesse un œil sur nous. Nous n’allons pas pouvoir nous en débarrasser.

			Gabriella hocha la tête et fronça les sourcils.

			—Vous avez raison, ma sœur. J’ai peur qu’il soit temps pour nous de dire au revoir à nos couvertures et de trouver d’autres déguisements sous lesquels poursuivre nos existences. Elle regarda autour d’elle. Peut-être devrions-nous toutes mourir des mains des goules, proposa-t-elle enfin.

			Les trois Lahmianes commencèrent à discuter des modalités et des mérites d’un tel plan. Ulrika sentit une main sur son bras et elle se retourna. Famke était là, l’air un peu inquiet.

			—Tu sembles préoccupée, ma sœur, souffla-t-elle. Cet homme t’a fait du mal ?

			Ulrika détourna le visage pour lui cacher la douleur qui s’alluma dans ses yeux en entendant ces mots.

			—Non, ma sœur. Au contraire, c’est moi qui lui ai fait du mal.

			Famke posa une main sur son épaule.

			—Oh, il l’a mérité. Ils le méritent tous.

			—Pas celui-ci, je le crains, répondit Ulrika en souriant à Famke et posant sa main sur la sienne. Merci quand même de t’inquiéter à mon sujet.

			Famke fit une petite grimace.

			—Je suis surtout contente que nous soyons à nouveau dans le même camp. Peut-être allons-nous nous revoir plus souvent, maintenant.

			—Je l’espère, dit Ulrika.

			Elle se tourna vers les trois maîtresses quand la voix de Gabriella s’éleva de nouveau.

			—Bien, c’est décidé, annonça-t-elle. Nous allons disparaître d’ici et rester cachées le temps de consulter la reine et qu’elle nous donne de nouvelles affectations.

			Hermione soupira et regarda autour d’elle.

			—C’est regrettable, dit-elle. Je m’étais tellement investie dans cet endroit.

			—Vous en trouverez d’autres, sourit Gabriella, avec de nouvelles opportunités de faire preuve de vos talents de décoratrice.

			Elle se leva, Hermione éclata de rire.

			—Je vais revenir et vous aider à tout préparer, dit la comtesse. Mais auparavant, je dois régler quelques détails.

			Elle fit une révérence et se dirigea vers Ulrika en boitant légèrement. Ulrika se précipita à sa rencontre pour la soutenir de son bras et l’aider à quitter la pièce.

			—Vous êtes gravement blessée, maîtresse ? lui demanda-t-elle lorsqu’elles furent dans le salon aux vitres brisées.

			— Sans doute quelques côtes cassées, répondit Gabriella en grimaçant. Une jambe aussi, mais cela n’a aucune importance. Tout ira mieux quand j’aurai pris un peu de sang.

			Elle s’arrêta lorsqu’elles atteignirent le pied de l’escalier et posa sur Ulrika un regard grave.

			—Mais d’abord, je dois te parler et je crois que tu sais de quoi.

			Ulrika sentit sa poitrine se serrer.

			—Le templier Holmann, j’imagine.

			Gabriella hocha la tête.

			—Tu n’as que deux options. Lui prendre son sang et le lier à toi, ou le tuer. C’est à toi de décider.
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CHAPITRE VINGT-NEUF

			Comme La Fin D’une Enfance

			Ulrika baissa les yeux, incapable de soutenir le regard de Gabriella.

			—Je ne choisis ni l’une ni l’autre, dit-elle. Je vais le laisser partir.

			—Je suis désolée, ma belle enfant, lui répondit la comtesse avec sincérité. Tu ne peux pas.

			—Pourquoi pas ? protesta Ulrika. N’a-t-il pas sauvé ma vie et la vôtre aussi ? N’a-t-il pas respecté sa promesse ? Il a menti à Schenk et rompu son serment à son dieu plutôt que de nous dénoncer !

			—Je sais. Et cela a failli le tuer. Un homme aussi torturé ne restera pas longtemps silencieux. Ses tourments finiront par le briser et il se mettra à parler, et nous nous retrouverons exposées.

			—Mais il ne parlera pas ! insista Ulrika. Il me l’a dit. Il va partir, il ne sera plus chasseur de sorcières. Je… je l’ai guéri de cela. Il veut quitter l’Empire.

			Gabriella secoua la tête.

			—Il représente une trop grande menace. Il peut changer d’avis à tout moment.

			Ulrika recula d’un pas et s’empêcha de se mettre à crier.

			—Mais quelle importance ! Nous partons, de toute façon, n’est-ce pas ? Ne venez-vous pas de convenir avec Hermione que nous allions faire en sorte que tout le monde pense que nous sommes mortes et que nous trouverions d’autres identités ? Ce qu’il pourra dire n’aura plus aucune importance !

			—Parce que personne ne doit savoir que nous étions des vampires, même après notre prétendue mort, répondit Gabriella avec patience. Nuln, et même le monde tout entier, doit croire qu’il n’y avait qu’un seul vampire, un énorme monstre qui s’en prenait à des femmes innocentes. Le simple doute que certaines de ces victimes aient pu être elles aussi des créatures de la nuit doit avoir disparu pour que nous puissions vivre en paix lorsque nous endosserons nos nouvelles identités. Nous ne pouvons pas laisser le templier Holmann parler de Lahmianes mortes, car nous voulons que le monde entier ne sache pas qu’il existe des Lahmianes vivantes.

			—Je vous en supplie, maîtresse. Je sais que vous êtes une personne bonne et honorable. Comment pouvez-vous vous montrer aussi injuste à son égard alors qu’il s’est montré aussi loyal avec nous ?

			Gabriela posa un doigt sous le menton d’Ulrika pour le relever doucement.

			—Je me montre bonne et honorable autant qu’il m’est possible de l’être. Et je me comporte de la manière la plus loyale possible avec les mortels, mais je dois d’abord nous protéger, moi et mes semblables, et lorsque je dois choisir entre la mort d’une de mes sœurs et celle d’un humain, quel est mon choix à ton avis ?

			Ulrika chercha un argument pour contrer la logique de la comtesse, mais elle n’en trouva aucun.

			Gabriella soupira, puis s’avança pour la prendre dans ses bras.

			—Je suis désolée, chérie. Si tu l’aimes tant, tu dois le lier à toi. Il pourra remplacer Rodrik, si tu veux. Et là, il restera avec toi à jamais.

			Ulrika s’écarta d’elle, pleine de colère.

			—Mais c’est justement parce que je l’aime que je ne veux pas le lier à moi ! sanglota-t-elle. Je l’aime pour ce qu’il est, avec ses défauts, son honneur et ses douleurs. C’est un homme de bien, un homme entier. Je ne veux pas en faire un gentil toutou toujours prêt à me lécher les bottes. Cela… me rendra folle. Je ne veux pas d’esclaves pour amants, je veux des êtres qui me sont égaux !

			Gabriella hocha la tête, quelques souvenirs douloureux semblèrent passer devant ses yeux.

			—Oui, dit-elle. Je comprends. Voilà pourquoi il vaut mieux choisir nos amants parmi les nôtres, ou bien nous en passer.

			Elle leva vers elle un regard triste.

			—Alors, je crains qu’il te faille le tuer. C’est vraiment la solution la plus douce.

			Le regard d’Ulrika croisa celui de la comtesse, sa poitrine bouillait de rancœur.

			—Vous me demandez de tuer ? Vous avez promis à mes amis que vous m’apprendriez à ne faire de mal à personne.

			Gabriella soutint son regard et ses yeux devinrent deux étoiles glacées.

			—Tu as déjà fait tout le mal qu’il y avait à faire, ma fille, lâcha-t-elle. Dès l’instant où tu t’es révélée à lui. Il était dès lors condangé et tu n’as fait que prolonger ses souffrances en reculant l’instant de sa mort jusqu’à maintenant. Si tu désires respecter ce serment que j’ai fait à tes amis, alors tue-le et délivre-le, et ne recommence plus une telle chose. Considère ceci comme une leçon. Maintenant, aide-moi à monter, lui dit-elle en lui tendant un bras.

			Ulrika prit le bras de Gabriella et l’aida à monter l’escalier, son esprit ne cessant de tourbillonner comme l’eau se vidant dans un évier. Chaque argument avancé par la comtesse était sensé. Pour sa propre protection et celle de la sororité des Lahmianes, le templier Holmann ne devait plus vivre. Pour sauvegarder le repos de son âme, il devait mourir. Pour apaiser sa culpabilité à elle, ainsi que sa douleur, il le fallait également, pourtant, elle ne pouvait s’imaginer autre chose que courir dans cette chambre, l’aider à descendre par la fenêtre et lui dire de s’enfuir.

			Elles arrivèrent enfin devant la porte de la chambre dans laquelle Ulrika avait laissé le chasseur de sorcières et s’arrêtèrent devant. Gabriella se tourna vers Ulrika et l’interrogea du regard. Ulrika hésita, puis secoua la tête.

			—Je suis désolée, maîtresse. Je ne peux pas le faire.

			Le visage de Gabriella se ferma.

			—Je suis très déçue, mon enfant, lui dit-elle. Mais très bien, je vais le faire moi-même.

			Ulrika se plaça en travers de la porte.

			—Maîtresse, je vous en supplie.

			Gabriella l’écarta en faisant preuve d’une force surprenante, puis elle ouvrit la porte et entra. Ulrika pria pour qu’elle trouve la pièce vide et la fenêtre ouverte, mais cet espoir lui fut refusé. Holmann était allongé sur le lit, toujours torse nu, et serrant d’une main son bras blessé, les yeux fermés de douleur. Elle resta paralysée sur le pas de la porte pendant que Gabriella approchait du lit.

			Holmann ouvrit les yeux vers elle.

			—Madame ?

			Gabriella lui sourit et s’assit près de lui sur le bord du lit.

			—Templier Holmann, dit-elle. Vos blessures vous font-elles souffrir ?

			—Juste un peu, répondit-il. Si vous souhaitez que je parte, je vais le faire.

			—Pas du tout, reprit Gabriella. Vous devez vous reposer. Vous pourrez partir une fois la nuit tombée. Vos douleurs vous empêchent-elles de dormir ?

			—Ça va aller. Mais si vous aviez un verre de brandy…

			Gabriella posa une main sur son front.

			—J’ai bien mieux, lui dit-elle. Quelque chose qui va calmer vos douleurs, ainsi que les miennes. Fermez les yeux.

			Holmann s’écarta légèrement, soudain alarmé. Il lança un coup d’œil interrogatif derrière Gabriella, en direction d’Ulrika.

			—Que je ferme les yeux ? s’inquiéta-t-il. Qu’allez-vous faire ?

			Ulrika baissa les yeux.

			—Je vais vous aider à dormir, messire templier, répondit Gabriella en lui prenant le menton pour l’obliger à la regarder.

			Holmann tenta de s’asseoir.

			—Madame, cela ne me plait pas. Trouvez-moi plutôt un verre de brandy, je vous prie.

			—Fermez les yeux, répéta Gabriella d’une voix ensorceleuse. Fermez les yeux.

			—Madame… souffla Holmann alors que ses paupières tombaient. Ulrika, dites-lui… de…

			Ulrika sanglota lorsque la tête du templier retomba sur l’oreiller et que Gabriella aposa ses lèvres sur son cou. Elle fut incapable de regarder, serra ses bras autour de sa poitrine et appuya son visage contre le cadre de la porte. Elle ferma les yeux et aurait voulu pouvoir pleurer.

			Elle sentit un objet dur contre son épaule gauche, un objet glissé sous son gilet. La dague d’argent. Elle resta figée lorsqu’une terrible pensée s’imposa à elle, puis elle se tourna vers Gabriella, penchée au-dessus d’Holmann sans défense.

			Ulrika glissa une main sous son gilet et la referma sur la poignée de la dague. La comtesse ne verrait même pas venir le coup. Elle serait morte avant d’avoir pu se retourner. Ulrika pourrait sauver Holmann et s’enfuir avec lui, quitter l’Empire et partir à l’aventure dans une quelconque contrée étrangère, et y vivre à l’écart de toute société.

			Mais aussi rapidement que ce rêve se forma, la réalité le démolit comme une charge de cavalerie. Elle s’imagina Holmann vieillir, finissant par la haïr pour ce qu’elle était et même voulant la tuer comme il l’avait fait avec ses parents. Pouvait-elle tuer Gabriella pour cela ? Pourrait-elle assassiner cette femme qui l’avait recueillie, qui l’avait protégée et réconfortée après chacune de ses erreurs de jeunesse ? Sans Gabriella, elle serait morte depuis longtemps.

			Elle leva la tête. Le rideau de la chambre n’était pas totalement fermé et un mince trait de lumière pénétrait dans la pièce. Si elle-même ne pouvait faire le moindre mal à Gabriella, peut-être pourrait-elle se suicider. Elle avait une dague d’argent dans la main et le soleil n’était qu’à quelques pas d’elle. Mais l’éventualité de s’ouvrir elle-même la gorge ou de se jeter par la fenêtre et s’exposer à la lumière du jour ne dépassa pas le domaine de l’idée. Elle ne put ni bouger son bras, si ses jambes.

			Gabriella se redressa avec un soupir de soulagement, puis se retourna vers Ulrika.

			—Vas-tu prendre son sang ?

			Ulrika ferma les yeux et secoua la tête, puis sa main quitta la poignée de la dague. Elle se sentit lâche à nouveau.

			—Pas sur lui, répondit-elle. Je ne pourrais pas.

			—Bien sûr, souffla la comtesse. Je comprends.

			Elle se retourna vers Holmann, plongé dans un profond sommeil, pris sa tête dans ses mains délicates et lui brisa le cou comme si ce n’était qu’une brindille.

			Ulrika se détourna, les yeux fermés aussi fort qu’elle le put, pleurant sans verser la moindre larme. Derrière elle, elle sentit Gabriella s’approcher, puis passer ses bras autour de ses épaules et l’attirer contre elle.

			—Je suis désolée, mon cœur, lui murmura-t-elle. Il fallait le faire.

			Ulrika tenta de se dégager, mais la comtesse l’en empêcha en la tenant contre elle.

			—Je sais que la douleur est terrible, lui dit-elle. Mais elle passera, je te le promets. Et plus tôt tu parviendras à te débarrasser de tes émotions humaines, plus tôt elle disparaîtra.

			Elle déposa un long baiser sur sa joue, puis la lâcha enfin et passa la porte.

			—Viens, il nous reste encore beaucoup de choses à faire.

			Ulrika hésita et se retourna vers le templier. Son visage, normalement si dur, s’était adouci et ressemblait presque à celui d’un enfant, avec un léger sourire apaisé. Elle jeta un dernier coup d’œil au trait de lumière qui s’infiltrait par le rideau mal fermé.

			Un jour, se dit-elle en se détournant pour suivre la comtesse, elle en aurait le courage.
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